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  Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !


  



  À mon père…


  
    Chapitre 1


    Je sortis péniblement de mon lit. Le radio-réveil n’avait pas sonné. Saloperie de gadget chinois... Je posai mes pieds sur un objet plat et lisse qui fila sous la table de chevet, et je manquai de m’étaler. Ma BD V pour Vendetta… Qu’est-ce qu’elle fichait là ? Encore un truc que je devais ranger. Je me redressai en m’étirant à m’en faire claquer les articulations et repliai ma couette rouge et noire au pied du lit. Comme une somnambule, je me dirigeai vers la salle de bain.


    Le miroir au-dessus de la vasque me renvoya un reflet peu flatteur. Qui était cette fille pâle comme la mort aux longs cheveux bruns en pétard ? Bon sang, quelle tronche de déterrée ! Il faut dire que le néon blanc au-dessus de l’armoire ne rend justice à personne. Même Miss Univers aurait eu l’air d’une vieille momie. Les cernes qui se dessinaient sous mes yeux s’assortissaient presque au bleu de mon regard.


    Je devais le reconnaître, je tenais une sacrée gueule de bois ! Combien de caïpirinhas avais-je ingurgitées la nuit dernière ? Trop.


    Je me glissai sous la douche, m’agrippant au plastique rayé du rideau pour ne pas faire un vol plané de plus. L’eau chaude détendit peu à peu mes muscles endoloris et mon mal de crâne sembla s’apaiser un chouia. Je tournai petit à petit le mitigeur pour baisser la température, jusqu’à me donner un petit coup de fouet glacé.


    Ouais, a priori ce n’était pas suffisant.


    Enveloppée dans ma serviette, j’allumai la chaîne hi-fi et allai me préparer le petit déj’. Mais d’abord, un Doliprane.


    Au moment de faire le kawa, je réalisai qu’il ne me restait qu’une demi-cuillère de café moulu. Bon, je me contenterais d’un vieux reste de Nesquik périmé… sauf que je n’avais plus de lait. Enfin si, mais la date limite était tellement dépassée que le fond de la brique commençait à développer un véritable écosystème ! Il était peut-être temps que j’aille au supermarché.


    Impasse donc sur le petit déjeuner. Je traversai le salon. Des traces rondes collantes ornaient le dessus en verre de ma table basse, et des taches suspectes et malodorantes couvraient mon kilim marocain, ajoutant quelques motifs au design ethnique orangé. J’ouvris la fenêtre en grand malgré la fraîcheur de l’air pour disperser les relents d’alcool et de tabac froid. Je ne fumais pas, contrairement à ma copine Julie qui avait rempli mon cendrier, et l’odeur semblait coller à tout comme une seconde peau. La température de la pièce chuta rapidement et, avec les cheveux mouillés, mieux valait refermer cette fichue fenêtre avant d'attraper une pneumonie. Trente secondes d’aération, toujours mieux que rien. Je me rabattis finalement sur le paquet d’encens rangé dans le tiroir en bas de ma bibliothèque. Thé vert. Parfait. Ça devrait camoufler les mauvaises odeurs.


    Nous avions débuté la soirée ici avant de sortir dans un bar à cocktails. Une soirée entre filles comme nous en organisions régulièrement. Il me fallait décompresser, mon dernier boulot m’avait laissé un goût amer.


    Je venais tout juste de rendre un papier sur les suicides en entreprise, malheureusement de plus en plus courants : stress, harcèlement, rythme de productivité infernal, peur du chômage… les raisons ne manquaient pas et des salariés désespérés finissaient par passer à l’acte. Certains patrons oubliaient parfois que dans D.R.H., le H signifiait humain… J’avais rencontré des familles brisées et des directions autistes, du coup j’espérais que mon prochain sujet serait bien plus léger.


    — Nasdaq ! Nasdaq, où es-tu ?


    J’appelais ce satané matou, mais comme d’habitude, il jouait à cache-cache et avec mes nerfs, planqué quelque part à faire le mort. Vu la crise économique qui sévissait ces derniers temps, je n’avais eu aucun mal à lui trouver un nom un peu original et décalé.


    J’avais recueilli cet ingrat après un reportage réalisé plusieurs mois auparavant sur les refuges animaliers. Un petit bébé chat de gouttière malingre et qui ne payait pas de mine. Personne ne voulait de lui. Il m’avait lancé un regard humide comme Potté dans ce dessin animé, Schrek ! Et voilà, coup de cœur, tombée dans le piège. Je me retrouvais avec ce petit monstre si attachant et cajoleur. Son début d’existence chaotique expliquait certainement sa peur d’un nouvel abandon. Mais quel emmerdeur de première classe quand il s’y mettait ! Enfin, quelque part, on s’était trouvé. Un mini-moi version quadrupède.


    Passant en trombe devant ma chaîne hi-fi, j’appuyai sur stop. Trop mal au crâne pour supporter les riffs de guitares agressifs de Nada Surf une minute de plus. J’étais déjà en retard et la journée débutait mal, placée une fois de plus sous la loi de Murphy ! J’y étais une abonnée fidèle.


    Je retournai dans ma chambre et décidai de m’habiller en fille pour une fois. Attrapant mon unique paire de collants neufs, je les enfilai et un de mes doigts passa au travers. Je savais bien que j’aurais dû limer cet ongle ! Je les jetai en boule au pied du lit et passai un jean avec un tee-shirt et un pull-chaussette noir par-dessus. Comme d’habitude. À vingt-cinq ans, je continuais de m’habiller comme une ado, au grand dam de Julie qui essayait en vain de m’inculquer un minimum de féminité vestimentaire.


    Allez, plus qu’un brossage de dents et je serais prête. Bizarre, mon dentifrice avait une drôle d’odeur… Bon sang, mal réveillée comme j’étais, j’avais failli me laver les dents avec ma crème dépilatoire ! Quelle idée aussi de la mettre près du tube de dentifrice. D’office, je sentis que ça allait être une excellente journée…


    Je sautai à cloche-pied dans le couloir pour enfiler mes Converse et tentai une fois de plus de localiser mon félin de malheur.


    — Nasdaq ! Je t’ai mis tes croquettes dans ta soucoupe. Je sors. Tant pis pour toi, si tu ne me dis pas au revoir, pas de schkrounch-schkrounch !


    La boule de poils rayés sortit de nulle part et se jeta dans mes jambes. Il zigzagua entre mes mollets et essaya de m’empêcher d’atteindre la porte avec ses câlins et ses ronrons. Je faillis tomber.


    — Te voilà enfin ! Nasdaq ! Arrête ! Maman doit aller travailler…


    Un dernier petit grattouillis derrière les oreilles et je refermai la porte de mon appartement au nez de mon tigre miniature. Allez, croisons les doigts pour qu’il ne fasse pas les pires bêtises en mon absence… Ouais, je pouvais toujours rêver !


    Je descendis rapidement au sous-sol pour récupérer ma Toyota Aygo au garage et me rendre au boulot. Me retrouvant dans les sempiternels bouchons parisiens, j’arrivai enfin au journal, hyper à la bourre, et je sortis mon badge magnétique afin de m’engager dans le parking de Zoom’Infos. Mon canard se spécialisait plutôt dans les faits divers, avec une touche de people pour le croustillant et le glamour. Il se voulait à l’image de certains tabloïds anglais, mais en carrément moins trash. J’espérais toutefois rejoindre plus tard un journal sérieux… Mais c’était mon premier travail et je ne pouvais pas cracher dans la soupe. J’avais débuté en tant que stagiaire et j’avais eu la chance d’y dégoter un poste fixe dès mes études terminées. Mes parents auraient préféré que je fasse médecine ou que je devienne avocate (le rêve de tout géniteur, j’imagine !) Mais je voulais être libre et ce boulot me permettait de me balader, de rencontrer des tas de gens, d’être en action. Et puis j’étais plutôt curieuse, voire fouineuse… Que voulez-vous, être coincée derrière un bureau huit heures par jour, très peu pour moi.


    À peine arrivée à mon poste, je fus enveloppée par l’agitation habituelle, le crépitement des imprimantes, les sonneries des téléphones et le bruit des portes qui claquaient. Sophie, une des assistantes de rédaction, me fit un geste accompagné d’une grimace pour m’indiquer que je devais aller dare-dare dans le bureau du rédacteur-en-chef.


    Que se passe-t-il ? me demandai-je en me dirigeant vers l’antre de Charles Dupuis.


    Entre nous, on le surnommait Charles Manson à cause de son caractère effroyable. Grande gueule ascendant irascible. On ne savait jamais à quelle sauce on allait être mangé… Je me demandais souvent s’il était au courant pour ce sobriquet débile.


    Je frappai à la porte vitrée et entrai.


    — Ah, Costello ! Comment ça va ce matin ?


    Pour une fois, il semblait d’humeur presque guillerette. Méfiance.


    Il arborait son éternelle chemise à carreaux, style bûcheron canadien, rentrée dans son pantalon de velours côtelé marron. Il serrait trop sa ceinture, pensant affiner sa taille grassouillette, mais cela produisait l’effet inverse. On aurait dit la silhouette d’un bonhomme de neige : deux boules posées l’une sur l’autre.


    Je lui répondis machinalement en voyant bien qu’il se fichait pas mal de ma réponse.


    — Bien merci, chef ! Vous vouliez me voir ?


    — Ouais, asseyez-vous.


    Je pris place dans l’un des fauteuils devant son bureau surchargé de paperasses. Une odeur d’encre et de poussière se mêlait à celle, plus rance, de la vieille sueur. Dupuis se leva. Il arpenta la pièce de long en large, caressant de la main la longue mèche plaquée sur son crâne avec laquelle il croyait cacher sa calvitie. Au moindre souffle d’air, elle se relevait, parant sa tête d’un éventail rachitique ridicule qui ressemblait au croupion d’un paon électrocuté.


    Il se pencha par-dessus mon épaule. Il faudrait vraiment qu’il s’achète un déo ! pensai-je en plissant le nez.


    — Qu’est-ce qui vous fait sourire Costello ?


    — Non, rien…


    Je me repris, me mordant l’intérieur de la joue pour éviter de me marrer.


    — Vous aimez sortir le soir et vous vous habillez souvent en noir, n’est-ce pas ?


    Qu’est-ce que ma vie privée pouvait bien lui faire ?


    — Euh… Je sors un peu, certes, mais je ne suis pas vraiment ce qu’on pourrait appeler une noctambule invétérée. (Avec la tête que j’avais, il n’allait jamais me croire.) Le noir c’est plutôt en hiver, comme en ce moment. Sinon, dès la belle saison, je mets quelques couleurs quand même… Pourquoi me demandez-vous ça ?


    — Ma petite Marie, deux gamins se sont fait massacrer cette nuit, je vous veux sur le coup.


    Qu’est-ce qu’il me saoulait à m’appeler sa petite Marie avec son air condescendant. Il se prenait pour Cabrel ou quoi ?


    — Je ne vous suis pas… Quel rapport avec mes goûts vestimentaires, chef ?


    — Vous allez joindre l’utile à l’agréable. Il va falloir vous infiltrer. Faire le caméléon au sein de leur milieu. Ce sont des gothiques.


    Et merde. Fallait que ça tombe sur moi. La fée de la chance avait oublié de se pencher sur mon berceau à ma naissance. À moins que ce soit celle de la scoumoune qui ne m’ait pas loupée.


    — Je ne suis pas un peu vieille pour ça ? Et puis, vous n’avez pas plutôt un truc sympa et marrant à me confier, pour changer ? Vu les sujets que je viens de traiter, j’espérais quelque chose de plus… fun.


    — À vingt-cinq ans ! Vous rigolez ? Vous êtes parfaitement dans la tranche d’âge, et comme vous faites plus jeune… Et non, je n’ai rien de plus fun, comme vous dites, pour vous.


    Super, merci pour le compliment et pour le cadeau.


    Il me briefa rapidement : deux gamins avaient été violemment agressés dans un parc la nuit précédente, l’un était mort, l’autre à l’hôpital dans le coma. Aucun mobile plausible, sûrement victimes de leur look gothique, pas d’indices ni de témoins concernant les agresseurs.


    Génial, je me retrouvais avec un sordide fait divers en rapport direct avec la connerie humaine…


    Tout ce dont je rêvais pour me changer les idées ! pensai-je, ironique.


    Je retournai donc à mon bureau en pestant intérieurement et pris mes affaires. Je me préparai à aller à la Pitié-Salpêtrière, là où les gosses avaient été emmenés après qu’un appel anonyme ait prévenu les pompiers.


    J’avais vaguement survolé un reportage à la télévision sur le mouvement gothique l’année précédente. J’étais du genre à allumer le poste tout en faisant autre chose, du coup je n’avais pas trop suivi l’enquête. Cependant, je me rappelais que les personnes interrogées disaient être régulièrement prises pour cibles par des gens qui trouvaient leur look trop voyant, ou trop excentrique. Décidément, nous vivions dans un monde qui marchait sur la tête ! Un chouette pays libre et démocratique où nous n’avions même pas le droit de nous habiller comme nous le voulions. S’en prendre à quelqu’un parce qu’il ou elle avait des piercings, des tatouages et un maquillage très appuyé… Franchement, l’être humain me dégoûtait parfois. Haïr une personne simplement parce qu’elle est différente. À chaque fois que je pensais avoir tout vu en matière de crétinerie, on me prouvait que faire pire était possible. L’Homme se disait évolué et civilisé, mais il ne fallait pas gratter beaucoup pour que le vernis craque et que sa vraie nature éclate au grand jour. On n’était pas si éloigné de notre ancêtre Neandertal après tout. Quoique, certains de mes contemporains le surpassaient certainement en termes de violence et de bêtise.


    En fin de matinée, j’arrivai à l’hôpital et me garai. J’avais horreur de ce genre d’endroit. Peut-être trop de mauvais souvenirs remontaient-ils à la surface dès que j’y mettais les pieds, à moins que ce ne soit les odeurs de désinfectants. Toujours est-il qu’à peine arrivée, je souhaitai repartir au plus vite.


    Je savais que si je me présentais, on ne me laisserait pas entrer. Les journalistes sont rarement accueillis à bras ouverts. Du coup, je me faufilai discrètement. L’hôtesse me tournait le dos, le nez dans des papiers. C’était le moment où jamais. Je filai à l’étage du service de réanimation, la section où le survivant était soigné. Pauvres gosses, pensai-je.


    Je trouvai facilement la chambre du gamin, la porte était légèrement entrouverte. Sans entrer, j’y jetai un coup d’œil. Le garçon était allongé, la tête et une partie du visage recouvertes de bandages et de pansements. Un bras et une jambe étaient plâtrés. Des tuyaux lui sortaient de partout. Des machines en tout genre émettaient des bip-bip réguliers. Il avait tout d’une momie futuriste.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    Je sursautai, prise en faute. Je n’avais pas entendu le médecin approcher et je me retournai, penaude.


    — Bonjour Docteur !


    J’essayai d’avoir l’air le plus naturel possible et lui offris mon plus beau sourire afin de l’amadouer. J’évitai toutefois les rapides battements de cils, ça aurait fait trop…


    — Les visites ne sont permises que pour la famille proche. Je peux savoir qui vous êtes ? demanda-t-il, passablement irrité.


    Inutile de lui mentir ou de tourner autour du pot.


    — Je m’appelle Marie Costello. Je travaille pour Zoom’Infos… Docteur, puis-je vous poser quelques questions ?


    Il soupira, visiblement ma visite lui était aussi agréable qu’un furoncle mal placé.


    — Que lui est-il arrivé exactement Docteur ?


    — Il s’est fait tabasser. Il a eu plus de chance que son copain qui est parti pour l’Institut Médico-Légal.


    — Quelles sont les natures de leurs blessures ?


    — Divers traumatismes surtout au niveau du crâne, des fractures, des hématomes, des hémorragies… Leurs têtes ont servi de ballons de foot. Pour tout vous dire, quand ils sont arrivés, on ne savait même pas à quel sexe ils appartenaient, tant leurs visages étaient méconnaissables, abîmés… Ils ont subi un acharnement incroyable. Les agresseurs ont fini par leur tirer dessus. Celui qui est ici a eu de la chance, vous savez. La balle a ricoché sur une côte.


    — Pensez-vous que ces brutes étaient plusieurs ?


    — Pour faire ça, ils étaient forcément plusieurs, à moins d’être une bête sauvage ! On leur a même arraché leurs piercings et la peau tatouée a été écorchée à vif… Bon, je ne souhaite pas donner plus d’informations en dehors de la famille ou de la police et vous demanderai de partir. Je vous en ai déjà trop dit.


    — Bien Docteur, je comprends… Je vous remercie.


    Je quittai l’hôpital avec mes maigres informations. Qui avait bien pu leur faire ça, et pourquoi autant d’agressivité ? Du pur sadisme…


    Je décidai de me rendre sur les lieux de l’agression, peut-être y trouverais-je quelque chose à me mettre sous la dent.


    Arrivée dans le parc de Belleville, je dénichai facilement l’endroit. Je m’imprégnai du lieu. Des marques au sol, tracées par la police, indiquaient où les deux jeunes gens avaient été laissés pour morts et des bandes de plastique jaune servant à délimiter le périmètre pendaient, déchirées. On pouvait encore voir des taches sombres sur l’asphalte… Sordide. La violence avait dû être inouïe… J’essayai de m’imaginer la scène, la nuit. Ce qu’ils avaient ressenti, à quoi ils avaient pensé au dernier moment... Il m’était parfois difficile de garder une certaine foi en l'Homme face à toutes les bassesses dont il était capable. Je pris quelques photos et repartis.


    Je fouinai dans les alentours, mais les experts scientifiques avaient déjà tout passé au peigne fin. De retour au journal, je commençai à rédiger ce que j’avais noté. Il n’y avait pas grand-chose, il allait falloir étoffer.

  


  
    Chapitre 2


    J’attrapai mes affaires au vol et criai à l’attention des assistantes de rédaction.


    — Nicolas Maupin est sorti du coma, je fonce à l’hôpital !


    Le coup de fil d’un aide-soignant à qui j’avais un peu graissé la patte lors de ma première visite m’avait avertie. Le jeune Maupin, rescapé de l’agression, venait de retourner parmi les vivants. J’étais partie comme une fusée afin de pouvoir l’interroger, je me devais d’être la première… Quelques lignes seulement avaient couvert l’histoire ces derniers jours. Ça n’avait pas fait la une, pas assez sensationnel au milieu d’une actualité internationale malheureusement trop saignante.


    La police avait quitté les lieux et je rentrai dans la chambre, croisant les doigts pour ne pas retomber sur le même toubib. Je n’avais pas envie d’être virée à grands coups de pompes dans l’arrière-train ! Le garçon était réveillé.


    — Bonjour Nicolas, je m’appelle Marie Costello. Tu peux m’appeler Marie… Acceptes-tu de me parler ?


    — Z’êtes flic vous aussi ?


    Sa voix était rauque et très basse, à peine audible.


    — Non, je suis journaliste au Zoom’Infos… Tu connais ?


    — Ouais, enfin je ne lis pas trop la presse…


    J’observai Nicolas. Il faisait moins que son âge, je lui aurais donné seize ans à peine. Le haut de son crâne était recouvert de bandages, mais je le devinai brun grâce à la couleur de ses sourcils. Ses yeux, gris-bleu, me fixaient au travers des deux fentes formées par ses paupières. Les coups avaient fait gonfler son visage. Il était tuméfié de partout… Je n’osai pas imaginer ce qu’il avait enduré.


    — Tu veux bien répondre à quelques questions ? Je ne t’embêterai pas très longtemps.


    — Ok, je veux bien, mais je ne me rappelle de presque rien… juste des flashs.


    — Ce n’est pas grave. Tu fais ce que tu peux à ton rythme… Je pose le dictaphone pour t’enregistrer. On y va ? À ton avis, on vous a agressés parce que vous étiez gothiques ?


    — Ben, je crois. Peut-être.


    — Tu suis ce mouvement depuis longtemps ? Tu as déjà eu des soucis auparavant ?


    — J’ai commencé à être dans le trip gothique quand j’avais quatorze ans. Dès le début, ç’a été la merde, mais je crois que j’étais capable de faire avec, je m’en fichais…


    — Vous étiez habillés comment ?


    — Quand on s’est fait agresser, on n’était pas tellement fringués gothique, juste en noir c’est tout. En jean, avec un manteau noir. Il n’y avait rien de scandaleux dans ce qu’on portait. On avait seulement beaucoup de piercings, dans les oreilles, au visage, les autres sur le corps ne se voyaient pas… et du crayon noir sur les yeux. Un peu, pas trop…


    — Tu te rappelles précisément ce qui est arrivé ? Le déroulement des événements ?


    — Je me souviens qu’on marchait en discutant dans la rue après une soirée entre copains. On rentrait et on a voulu prendre un raccourci à travers le parc pour arriver plus vite. Il avait plu et ça caillait. On était fatigué, on avait un peu bu, enfin juste quelques bières.


    Il fit une pause. Sa voix était épaisse. Il devait être shooté par des tas de calmants.


    — Vous étiez seuls à ce moment-là ?


    — Au début, oui. Et puis on a remarqué qu’il y avait des personnes sur un banc, des mecs. Ils nous ont interpellés de loin et je me suis dit : « Merde, leur tête ne me revient pas du tout ». Je voulais juste me barrer et Hugo aussi. Ils nous ont couru après en rigolant, en nous traitant de tous les noms.


    — Ces types, ils étaient comment ?


    — Je ne sais pas, normaux. Je crois qu’ils avaient à peu près notre âge, ou à peine plus. Ils étaient trois.


    Nicolas toussa et je lui tendis un verre d’eau.


    — Merci.


    — Quel genre d’insultes ont-ils proférées ?
Le jeune blessé ricana.

    — Ils nous appelaient les corbeaux, les chauves-souris, ils nous ont demandé si on avait passé la soirée dans un cimetière, qui on avait enterré, ce genre de conneries. Ils nous ont charriés à propos du maquillage et de nos piercings aussi.


    — L’agression n’était donc que verbale au début ?


    — Plus ou moins. Ils nous avaient encerclés et nous bousculaient un peu. Ils nous cherchaient, mais Hugo et moi, nous ne sommes pas des bagarreurs. On essayait de ne pas répondre, de calmer le jeu. Mais ces connards n’en avaient rien à cirer.


    — Et ensuite, ils ont commencé à vous frapper ?


    — Ouais. Je me souviens avoir reçu un coup derrière la tête. Je suis tombé. J’en ai pris plein la gueule. Mon pote aussi. On essayait de se protéger, mais ils y ont été à grands coups de pieds. Ça ne s’arrêtait pas, j’ai eu l’impression de me faire tabasser pendant des heures alors qu’en fait, ça n’a dû durer que quelques minutes. Puis Hugo a hurlé quelque chose. Je ne voyais plus rien. J’ai entendu un coup de feu. À partir de là, c’est le trou noir. Jusqu’à ce que je sorte du coma. Apparemment, Hugo ne s’en est pas tiré… C’est dégueulasse !


    Ses yeux brillèrent, il était sur le point de pleurer… C’était encore un gamin bon sang ! Je posai doucement ma main sur la sienne, histoire de lui faire sentir que j’étais là, pour le rassurer un petit peu. Que pouvais-je faire d’autre ?


    — Tu crois vraiment que vous avez été agressés à cause de votre façon de vous habiller ? Aucune autre raison ?


    Nicolas ferma les yeux. Il prit une grande inspiration. J’allais lui proposer de faire une pause, mais il continua d’une voix faible.


    — Je pense que ce qu’ils se sont dit au départ, c’est : « On va se faire les zombies ». Ils avaient juste besoin d’une excuse pour nous botter le cul. Mais…


    — Oui ? Mais quoi ?


    — Je ne sais pas, un truc bizarre… Quand j’étais au sol, à moitié dans les vapes, j’ai cru entendre l’un d’eux parler bizarrement… ça ressemblait à du latin. Un truc du genre Tenebris recedere. Mais j’ai peut-être imaginé… Et puis j’ai cru voir un bouquin épais dans la main de celui qui disait ça… Avec une croix ou un symbole dessus.


    — Ça pourrait être une bible ?


    — Ouais, peut-être… je sais pas.


    J’enregistrai frénétiquement tout ce que me disait Nicolas. Les derniers détails étaient plutôt étranges… Tenebris recedere… Les ténèbres sans doute, mais je ne connaissais pas le second mot.


    — Hugo ou toi aviez déjà vécu ce genre de situation auparavant ?


    — Comme ça, non. Des insultes, des remarques à la con, oh oui, c’était monnaie courante. En fait si, Hugo avait déjà été agressé physiquement, il y a pas mal de temps. Mais c’était en plein jour alors ça n’avait pas été si loin.


    Ses paupières papillonnaient, il semblait très fatigué.


    — Je te remercie Nicolas. Tu as été formidable.


    Je posai une de mes cartes professionnelles sur la tablette près de son lit.


    — Ne t’en fais pas, je suis sûre qu’ils vont se faire pincer rapidement. Je te souhaite un bon rétablissement et si jamais tu te souviens de quelque chose, ou si tu veux juste parler à quelqu’un, n’hésite pas. Tu peux m’appeler quand tu veux, peu importe le jour et l’heure. Je sais que ce n’est pas toujours facile de s’exprimer avec ses proches, donc je suis là, si ça te dit.


    Il ne répondit rien. Les yeux fermés, sa respiration se fit plus calme, plus régulière. Il s’était assoupi.


    Je quittai l’hôpital et retournai au journal.


    — Chef, j’ai interrogé le gamin… Il se souvient de quelques bribes de l’agression, plus que ce que je pouvais espérer. Je vous rédige mon article, il pourra sortir demain matin.


    — Il y a du neuf, les flics viennent de repêcher un corps dans le canal de l’Ourcq. J’ai envoyé Pablo couvrir l’histoire. Il s’agirait d’un homme d’une trentaine d’années. Apparemment, il avait la même dégaine que nos deux victimes : cheveux longs, bracelet clouté et manteau de cuir, mais il était mort avant l’agression des mômes. Il trempait dans l’eau depuis presque une semaine quand un clodo lui est tombé dessus.


    — Quoi ?


    Je restai sans voix. Puis je repris :


    — Vous croyez que ces deux cas sont liés ? Cela signifierait qu’un ou des tueurs en série seraient dans le coup !


    — Il est trop tôt pour parler de série… Il n’y a peut-être pas de rapport entre les deux affaires. Il faut attendre les rapports d’enquête des flics, les résultats d’expertise. Reste à voir si le mode opératoire est le même. Cependant, rien ne vous empêche de le citer en comparaison dans votre article. Voyez avec votre collègue…


    — Bon, je vous balance mon texte, on verra pour la suite…


    — Ok, ma poule, bon boulot ! J’attends votre papier.


    « Ma poule… » Merde, j’avais en horreur ses familiarités.


    De retour devant mon ordinateur, je me mis au travail. Avant de commencer ma rédaction, je vérifiai dans Google traduction les termes latins entendus par Nicolas. Ils signifiaient « Que les ténèbres reculent ». Un brin mystique, non ?


    Crime haineux, par Marie Costello.


    Le dimanche 18 décembre, vers deux heures du matin, Hugo Castel a été battu à mort dans le parc de Belleville. Le jeune homme âgé de dix-huit ans a été tué par un groupe de trois individus. Quelle est la raison de ce meurtre ? Personne ne le sait vraiment, mais le mobile pourrait bien être des plus futiles : aux yeux des agresseurs, ce garçon était différent. Il avait les cheveux teints, portait des vêtements noirs et ne correspondait peut-être pas au modèle affectionné par ses assaillants.


    C’est en tout cas ce que laissent à penser les informations données par son ami, Nicolas Maupin, attaqué en même temps que lui, dans ce qu’on pourrait qualifier d’« agression corrective ». Ils ont été frappés avec acharnement alors qu’ils étaient allongés au sol, même après avoir perdu conscience.


    Finalement, leurs agresseurs, armés au moment des faits, leur ont tiré une balle presque à bout portant. Nicolas est resté dans le coma pendant trois jours. Lorsqu’il est revenu à lui, il a été informé que son ami Hugo avait succombé à ses blessures avant même d’être arrivé à l’hôpital.


    Fait étrange, il semblerait que certains individus se soient exprimés en latin et détenaient une bible sur eux.


    Par ailleurs, nous venons d’apprendre qu’une autre victime a été repêchée dans le canal de l’Ourcq tôt hier matin. Même si cette personne affichait également un style vestimentaire gothique ou rock, aucun lien n’a encore été établi entre les affaires. La mort de cet inconnu remonterait à plusieurs jours avant l’agression des deux jeunes hommes. Les services de police se sont refusés à tout commentaire. L’enquête suit son cours.


    En début de soirée, je me rongeais les ongles, calée au fond du siège. Mon papier trônait sur le bureau de Dupuis. Vu son état chiffonné, il l’avait lu et relu.


    — Ok bébé, c’est pas mal pour un début, mais je veux que ça claque plus, je veux du sensass ! Vous allez creuser ce milieu. Immergez-vous et essayez d’avoir des infos croustillantes de la part de ces joie-de-vivre-ambulantes. Dégotez-moi leurs impressions, leurs sentiments, s’ils ont une idée de qui a pu faire une chose pareille. Et pourquoi…


    Je bouillais intérieurement. Je n’étais pas d’humeur… Les mains à plat sur le bureau, je me penchai en avant vers Dupuis, les sourcils froncés.


    — Chef, ne les appelez pas comme ça, sinon vous ne vaudrez pas mieux que ceux qui ont fait ça… et je sais ce que j’ai à faire. De plus, je ne suis pas votre « bébé » !


    Je tournai les talons en claquant la porte avant que Charles « Manson » Dupuis n’ait pu répondre. Je savourai l’idée de lui avoir cloué le bec. Quel emmerdeur rétrograde ! Il avait réussi à me mettre en rogne. Pas mal, mais pas un exploit.

  


  
    Chapitre 3


    Affalée sur mon sofa beige, je grignotais des bretzels en me triturant une mèche de cheveux. Je regardais les taches qui maculaient mon siège, sans les voir.


    — Allô, Julie ?


    J’étais rentrée chez moi assez tôt, chose rare pour un vendredi soir. J’appelais donc ma meilleure copine, celle avec qui j’avais fait les quatre cents coups depuis l’adolescence.


    — Eh Marie, quoi de neuf ?


    — Pas grand-chose ma vieille… marmonnai-je, la bouche pleine. Dis, je te téléphonais pour savoir… tu fais quoi demain ? Un samedi sur le thème shopping avec moi, ça te tente ?


    — Ouais, cool ! Tu dois refaire ta garde-robe ?


    — Eh bien en fait, c’est pour le boulot… Je t’expliquerai. Tu passes chez moi ? Avant d’y aller, on déjeunera ensemble si tu veux.


    — Ça roule ! À demain… vers 13 heures ?


    — OK, à plus !


    Je raccrochai. Je voulais qu’elle m’accompagne parce que de un, ce serait plus sympa d’être ensemble, et de deux je n’y connaissais absolument rien en mode gothique ! Même si elle restait assez classique, Julie était toujours au courant des tendances, une vraie fashionista. Elle serait la plus apte à me donner un coup de main. Depuis que je la fréquentais, elle avait toujours été extrêmement coquette et féminine, très branchée chiffon, alors que moi j’avais plutôt un tempérament de garçon manqué. Avec ses cheveux blonds, ses yeux noisette et son visage de poupée, Julie avait toujours été LA fille populaire au collège et au lycée, tandis que moi j’étais la bonne copine prête à la déconne, celle qui se battait avec les garçons et essayait de cloper en cachette dans les toilettes…


    Le lendemain donc, je m’activai à rendre mon appartement présentable. Je ramassai les livres et les CD éparpillés un peu partout et les remis en place sur les étagères. Tous mes murs étant blancs, j’avais opté pour des meubles noirs. Erreur fatale : pour bien voir la poussière, il n’y avait pas mieux ! Entre les poils du chat sur le kilim marocain du salon, les miettes sur le plan de travail de la cuisine et mes baskets entassées dans l’entrée, Julie n’allait pas manquer de me décocher une remarque acerbe. Un chiffon dans une main, l’aspirateur dans l’autre, je frottai pendant plus d’une heure. Pourquoi se fatiguer à faire du sport quand on pouvait suer autant à nettoyer son petit capharnaüm ?


    Avec l’exactitude d’une montre suisse, Julie débarqua avec une bouteille de vin. Sanglée dans son imperméable beige, un chapeau sur la tête et de jolies bottes à talons aux pieds, elle était élégante, comme d’habitude. Je la débarrassai de ses affaires.


    — Jolie robe ! constatai-je. Nouvelle ?


    — Oui. C’est une Vivienne Westwood. Elle te plaît ?


    Je détaillai la robe bleue cintrée à manches longues, munie d'un col italien froissé. La fermeture boutonnée était savamment déformée sur la longueur.


    — Originale. Pas mon style, mais bien. De toute façon, tout te va !


    Elle se jucha sur un des tabourets qui ornaient le bar de ma cuisine américaine pendant que je cherchais les verres à vin. Elle aimait bien manger avec un bon petit verre. Une véritable épicurienne.


    — Pas ton style, hein ? Le problème ma choupinette, c’est que tu n’as pas de style !


    Pendant le déjeuner, je lui expliquai qu’il me fallait des fringues gothiques pour m’immiscer dans des soirées afin de mieux cerner ce mouvement et d’enquêter sur ces crimes odieux.


    — Moi qui pensais que tu t’étais enfin décidée à t’habiller comme une adulte ! railla-t-elle. Tu as vu le gamin survivant, alors ? Le pauvre…


    — Ouais, dis-je en grignotant ma salade sans appétit. Il va mettre pas mal de temps à remonter la pente et il a perdu son copain dans l’affaire. Ils se connaissaient depuis la maternelle, tu te rends compte ! Des amis d’enfance, comme nous…


    Julie siffla d’un coup le reste de son verre, plutôt insensible à ce que je venais de dire.


    — Eh, doucement ! T’as une sacrée descente !


    — Hervé me tape sur les nerfs en ce moment, répondit-elle. Alors un petit coup à boire me fait du bien. C’est ça ou l’étriper !


    Hervé était son jules actuel. Ils se séparaient, se remettaient ensemble, je m’y perdais et n’osais même plus poser de questions, car cela partait dans des discours qui pouvaient durer des heures. Les rares fois où je l’avais croisé, cet imbécile m’avait horripilée. Pour moi, Hervé était un sacré connard qui avait le charisme d’un bulot et c’était tout, point à la ligne.


    — Ces malades leur ont arraché les boucles d’oreilles et la peau tatouée ! Tu imagines ça ? Des vrais sauvages !


    — Dégoûtant !


    Julie reprit une gorgée de vin et claqua la langue contre son palais, pour faire connaisseuse comme les œnologues, et me regarda en face en plissant les yeux, l’air hyper concentré. Bon sang, elle avait entendu ce que je venais de dire ou quoi ?


    — Bon ! Alors, il te faut une tenue plutôt gothic-lolita, ou gothique romantique, à moins que tu ne préfères le batcave, le visual kei, le cyber-goth, ou l’indus…


    Je ne sais pas quelle tête j’avais, mais je pense que mes yeux avaient la taille de mes sous-tasses. Ma mâchoire inférieure devait pendre comme celle du loup de Tex Avery… J’avais déconnecté dès le deuxième terme que ma copine avait employé.


    — Euh… Pardon ?


    — Ok… Je t’explique. Il existe en fait de nombreuses influences dans la mode gothique. Tout ce que je viens de te citer, et encore j’en oublie.


    Et moi qui pensais qu’il me suffisait d’enfiler une robe noire !


    — Ok, ok, oui, bon ça ira, on va faire avec ceux-là, hein ? (Je n’avais pas envie qu’elle me développe tout le catalogue du parfait petit goth.) Comment connais-tu tout ça ? ajoutai-je.


    — Oh, je m’intéresse à plein de choses. Concernant la couleur, contrairement à certaines idées reçues, les vêtements gothiques ne sont pas toujours noirs et l’utilisation de couleurs comme le pourpre, le violet et le rouge sont monnaie courante… Même le blanc.


    — Ahhhhhhh !


    Julie soupira.


    — Quelle inculte ! On a du pain sur la planche ma grande ! Tu n’avais pas pris l’option « chiffons et fanfreluches » au lycée toi, hein ?! Bon, il y a des boutiques spécialisées aux Halles. Tu me suis ?


    — Ouais, de toute façon je n’ai pas le choix, il me faut quelque chose pour ce soir ! répliquai-je, sans entrain.


    — Tu commences tes virées cette nuit ? demanda-t-elle, intéressée.


    — Oui, le plus tôt sera le mieux… C’est le week-end, les gens sortent…


    C’est ainsi qu’on se retrouva dans le quartier des Halles, grouillant de monde comme d’habitude, et encore plus puisqu’on était samedi. Dans ce coin, les fringues et accessoires punks ou gothiques avaient leurs magasins dédiés.


    Julie m’entraîna dans une rue pavée et s’arrêta devant une échoppe.


    — Je te préviens, c’est hors de prix !


    — M’en fous, note de frais ! C’est Zoom’Infos qui régale…


    — Alors, c’est parti.


    Je m’étais attendue à une certaine obscurité pour ce genre de boutique, certes. Mais à l’intérieur, il faisait tellement sombre que j’avais du mal à voir les articles. Heureusement, le soleil lançait ses rayons dorés à travers la vitrine sale, faisant briller les cristaux qui côtoyaient les bibelots ésotériques, les têtes de mort, les vêtements, chaussures et autres bijoux. Mes yeux s’habituant au manque de lumière, je commençai à détailler ce qui y était proposé au milieu d’un décor digne d’un film d’épouvante. Ça, il y avait du choix.


    — Attention, y’a des trucs vraiment extrêmes ! Pour toi, on va rester soft ! précisa Julie.


    — Merci, ça me touche énormément, lui rétorquai-je, ironique.


    Je restai plantée comme une potiche au milieu de la boutique. Des odeurs de cuir et de latex se mélangeaient, rendant l’air de la pièce un brin suffocant. Julie, elle, furetait à droite et à gauche, comme si elle avait fait ça toute sa vie.


    — Avec ton physique, je te vois plus en style romantique, me lança-t-elle, admirant des jupes et des robes. Viens par ici.


    Je me rapprochai et Julie se transforma en animatrice d’émission de relooking express.


    Elle empila sur ses bras des tas de fringues et m’entraîna vers les cabines sous l’œil peu amène de la vendeuse qui, vêtue d’un tee-shirt à tête de mort et portant un collier de chien clouté, se tenait avachie derrière sa caisse, mâchouillant son chewing-gum avec une élégance rare.


    — Allez, hop ! Essaie-moi ça !


    J’enfilai une longue jupe noire en mousseline et dentelle ornée de rubans de satin plissés, puis passai un bustier style corset assez décolleté en simili cuir très cintré, avec un faux laçage sur le devant. Des tiges plastiques insérées dedans me comprimaient la taille. Je recouvris le tout d’un boléro de dentelle noire, à manches longues.


    — Alors, tu te trouves comment ?


    — J’ai du mal à respirer… Ouf ! Quand je pense qu’avant les femmes étaient obligées de porter ça ! Pas étonnant qu’elles s’évanouissaient à tour de bras… Qu’est-ce que ça serre !


    — Attends, c’est réglable.


    Julie donna du mou à la fermeture du bustier et ma cage thoracique la remercia.


    Je me regardai dans le miroir. Mes longs cheveux bruns associés aux vêtements noirs me faisaient paraître plus pâle que je ne l’étais naturellement. Mes yeux bleus ressortaient davantage, comme deux aigues-marines.


    — Hummm… J’ai l’impression de sortir d’un roman, genre Jane Eyre, murmurai-je.


    — Tiens, ajoute ça !


    Elle me tendit un collier ras de cou en perles à facettes, noires, brillantes avec des pampilles, puis se recula pour mieux évaluer l’ensemble.


    — Ouais ! Le style romantico-victorien te va super bien ! T’es carrément canon là-dedans !


    — Eh oh, ne t’emballe pas ! Je ne sais pas… Je ne suis pas super à l’aise…


    — C’est parce que tu n’es pas habituée à porter ce genre de tenue. Ça va venir… Ça te change des jeans-baskets ! Et n’oublie pas que c’est juste pour quelques soirées, tu ne vas pas t’habiller comme ça tous les jours.


    — Moui, t’as raison. Bon, on ne va pas y passer la semaine, je prends, ça fera bien l’affaire.


    Je me rhabillai et apportai le tout à la caisse. Quand le total s’afficha, je visualisai Charles faisant une crise cardiaque le jour où il verrait passer ma note de frais et cette pensée illumina ma journée. Et encore, je n’avais pas acheté de chaussures. Je possédais une paire de bottes noires en cuir qui irait très bien avec le reste.


    — Tu commences par où ton immersion ? me demanda Julie en sortant de la boutique, un sourire en coin.


    — J’ai fouillé sur Internet et j’ai dégoté des bars et des clubs… J’irai d’abord boire un verre du côté de Bastille, puis je me rendrai dans un club qui a carrément l’air d’être LE repaire à la mode… Ça s’appelle le Black Pearl.


    — Hum… connais pas !


    — Moi non plus. Je te raconterai.


    — J’y compte bien. Tu vas peut-être y rencontrer un mec intéressant ! sourit Julie, moqueuse.


    Je soupirai. Pour Julie, un mec intéressant voulait dire un type au physique avantageux, s’octroyant des heures dans sa salle de bain à se pomponner et à se regarder dans le miroir. Le genre de crétin autosuffisant qu’elle avait dégoté. De mon côté, je pouvais vivre l’éternité en me passant de ce genre d’homme.


    — Arrête de déconner ! J’y vais pour le boulot, et puis ce n’est pas en boîte qu’on rencontre des gens sérieux.


    — Qui t’a parlé de sérieux ? me demanda Julie avec un clin d’œil. Sincèrement, ça fait combien de temps que tu n’as personne ?


    Ouais, ça faisait un bail… et je n’avais pas envie d’aborder le sujet.


    — Franchement, je ne suis pas d’humeur pour ça et de toute façon, je ne pense pas que ces types soient mon genre. Maquillés avec des piercings partout, non merci. Je n’ai pas envie de choper le tétanos en embrassant un mec !


    Il faisait assez beau malgré l’air frais et nous avions fini l’après-midi en nous baladant et en buvant un café en terrasse. Le temps était passé si vite…


    J’embrassai Julie devant la bouche de métro et rentrai. Ce n’était pas tout ça, mais j’avais du boulot. Rien qu’en maquillage, vu mon manque de pratique, j’en avais bien pour une heure ! Même si cette affaire restait glauque, m’immerger au sein d’une communauté excentrique me plaisait. Je trouvais amusant de me déguiser pour tenter de les infiltrer. Je n’oubliais certes pas la raison première de mon reportage, mais me focaliser sur les aspects les plus légers me permettait de ne pas m’impliquer trop émotionnellement. Avec ma tenue, je me sentais un peu comme une héroïne de roman du dix-neuvième siècle. Comme disait Julie, j’allais peut-être rencontrer un prince qui allait m’enlever sur son blanc destrier ! Ben tiens.


    Dans un sens, je me forçais à prendre tout ça à la légère, mais je ne pensais pas que je risquais de le regretter…


    Je ne le savais pas encore, mais en début de soirée, seulement quelques heures après notre visite, le magasin avait flambé, sans faire de victime heureusement. Incendie accidentel ou criminel ?

  


  
    Chapitre 4



    Je m’étais garée non loin de la place de la Bastille, dans une petite rue calme. Je finissais à pied en direction d’un bar de nuit que j’avais repéré sur le web, le « Dark Night ». Les avis des internautes étaient bons, je pensais y trouver mon bonheur. Tout en avançant, je sentais les regards des passants sur moi, tantôt amusés, tantôt réprobateurs, mais jamais indifférents… Je n’étais pas vraiment gênée, mais un brin mal à l’aise, je n’aimais pas être le point de mire. Ce type de look attirait l’attention et pourtant, en regardant mon reflet dans une vitrine, je me disais que ce n’était pas si extraordinaire. Décalé certes, anachronique sans doute, mais c’était même plutôt joli et féminin. Surtout en comparaison de ma tenue habituelle ! Je pris conscience de ce que ces jeunes vivaient au quotidien. Pression de la société, de la famille, uniformisation... Merci au diktat de la mode : pas d’originalité et tous pareils, surtout pas d’éclat sinon on te montre du doigt. Pffff !


    J’entrai dans le bar et m’installai directement au comptoir, juchée sur un haut tabouret. Une fille incroyable était assise près de moi. Elle était grande et plutôt maigre, le crâne en partie rasé. Elle portait un petit haut sans manches en cuir et en latex fermé sur le devant par des sangles aux boucles métalliques. Son pantalon semblait fait des mêmes matières, hyper moulant. Ses pieds étaient enserrés dans des bottes plateformes en cuir ciré dont l’épaisseur des semelles était vertigineuse… enfin selon mes critères ! J’entamai la conversation.


    — Salut !


    — Salut…


    Ses bras nus étaient une véritable bande dessinée colorée. Je pus voir sur l’un d’eux un couple enlacé, elle en chair et lui à l’état de squelette, entouré d’entrelacs de fleurs et de ronces.


    — Tes tatouages sont… superbes !


    — Merci. C’est la première fois que tu viens ici, non ? Je ne t’ai jamais vue.


    — Euh… oui, c’est la première fois. Je t’offre un truc à boire ?


    — Ouais, sympa. Une bière.


    Je me tournai vers le barman, un type recouvert de bijoux et coiffé d’une iroquoise rouge.


    — S’il vous plaît, une bière et une caïpirinha !


    Ce cocktail était mon péché mignon. Un ami me l’avait fait découvrir des années plus tôt, me disant que cette boisson me caractérisait plutôt bien : sucrée et acide à la fois. Pas si faux. En tout cas, c’était une dangereuse gourmandise qui me faisait tourner la tête très vite.


    Je commençai à discuter de choses et d’autres avec ma nouvelle connaissance. Musique, fringues, lieux où sortir… J’en profitai pour m’informer auprès d’elle.


    — À propos, je m’appelle Marie.


    Je lui tendis la main et elle s’en saisit.


    — Cool, moi c’est Audrey.


    — C’est joli comme prénom.


    — Merci.


    — Audrey, en fait, je ne suis pas là juste pour m’amuser… je suis journaliste.


    Je lui montrai ma carte de presse.


    — Ah ouais ?


    — Si ça ne te dérange pas, j’aimerais te poser quelques questions. Tu vois, je travaille sur ces meurtres, et les agressions récentes, tu en as entendu parler, bien sûr ?


    — T’es pas vraiment gothique toi, hein ?


    — Ben… plus jeune, quand j’étais ado, j’étais plutôt branchée heavy metal, et mon apparence ne plaisait pas non plus à mes parents ! Gros conflit générationnel. Tu vois ce que je veux dire. Mais aujourd’hui j’essaie de comprendre pourquoi on s’en prend à vous. Et surtout qui est ce malade.


    — Et tu crois que le tueur va se pointer dans ce bar pour venir te faire un petit coucou ?


    — Non ! m’exclamai-je. Bien sûr que non… Je voudrais juste cerner un peu votre univers. Je n’ai pas la prétention d’arriver à le connaître complètement, mais je voudrais vraiment comprendre ce qui motive ce ou ces mecs à commettre de tels actes et surtout faire tout mon possible pour qu’ils soient démasqués. Tu sais, quand j’ai vu ce garçon à l’hôpital, ça m’a vraiment retournée. Je me disais qu’il aurait pu être mon petit frère, enfin si j’en avais eu un.


    — Tout le monde en parle, ça nous fait un peu flipper.


    — Toi, personnellement, ça ne te refroidit pas ? Je veux dire, tu continues à sortir habillée comme ça ?


    — Et puis quoi encore ! s’énerva-t-elle. On n’a rien fait de mal ! Tu sais, nous sommes plutôt ouverts sur les autres, nous ne sommes pas sectaires. Originaux, certes, mais aussi sensibles et créatifs. Ce sont les autres qui nous rejettent sans chercher à nous connaître. Tu ne verras jamais de casseurs chez les gothiques ! On n’emmerde pas les gens dans la rue, on n’arrache pas les sacs à main, on ne tague pas les monuments, on se comporte bien, la plupart d’entre nous sont bien élevés, polis… Et pourtant c’est toujours sur nous qu’on tape ! Des boucs émissaires : voilà ce qu’on est, les médias sont fautifs ! C’est vous qui poussez les gens à faire l’amalgame entre mouvement gothique et satanisme, ou secte, j’en passe et des meilleures !


    Je l’écoutais avec attention, compréhensive.


    — Tu as raison, nous autres avons certainement notre part de responsabilité. Mais il n’y a pas que cela… Les gens non avertis ont tendance à faire des liens, des raccourcis un peu simplistes. J’espère pouvoir rétablir la vérité dans mes papiers, c’est pour ça que je dois mieux vous connaître.


    Audrey soupira et passa sa main sur son crâne rasé. Elle haussa les épaules dans un geste qui ne signifiait rien de précis et reporta sur moi un regard quelque peu radouci.


    — Désolée, c’est pas contre toi, je ne voulais pas t’agresser… Mais ça m’énerve ! Quand les gens comprendront-ils enfin que l’habit ne fait pas le moine ? Quand essaieront-ils de creuser au-delà des apparences ? Ce n’est pas une tare ni un crime de vouloir être un peu différent, non ? En tout cas, même si nos fringues font de nous des cibles, je peux t’assurer que la plupart d’entre nous ne changeront rien.


    — Je te comprends.


    J’avais presque fini mon cocktail et changeai de sujet de conversation.


    — Tu fais quoi après ? Moi, je voulais aller au Black Pearl.


    — C’est marrant, j’y vais aussi ! C’est une boîte très sympa. On prend le métro ensemble si tu veux ?


    — J’ai beaucoup mieux, je suis garée pas loin. Si ça te dit, je t’emmène ?


    — Ça roule !


    Quelques minutes plus tard, nous quittâmes le bar ensemble.


    — Tu sais, t’es plutôt sympa pour une journaliste. Ce n’est pas que j’en connaisse des tas ! Tu es même la seule à vrai dire. Et c’est cool que tu aies une voiture, ça m’évitera de me faire cracher dessus dans le métro.


    — Tu t’es souvent fait agresser ? lui demandai-je.


    — Ouais… La plupart du temps, c’est verbal. Mais on m’a déjà menacée de mort et frappée.


    Bon sang, j’avais l’impression d’halluciner. Ce que les gens pouvaient être cons !


    — Ouais, mais jamais ils ne me feront changer. Ce n’est pas à moi d’évoluer, c’est à ces primates de le faire.


    Nous prîmes ma voiture en direction du Black Pearl qui était situé en proche banlieue.


    Nous arrivâmes un peu moins d’une heure après, la circulation était dense comme toujours. Heureusement qu’Audrey était là et connaissait la route ! Seule et sans GPS, je me serais paumée… L’endroit ressemblait à une zone d’activité industrielle avec des bâtiments désaffectés, pas très glamour comme coin. Mais il y avait un parking gratuit juste à côté, chose assez rare pour être grandement appréciée. Je ne connaissais rien de pire que d’avoir à tourner des heures pour trouver une place pour en plus se ramasser un PV dans la foulée ! Je me garai et nous nous dirigeâmes vers le club. Avant même que la porte ne s’ouvre, des boum-boum réguliers se faisaient déjà entendre, assourdis par l’épaisseur des murs.


    Nous entrâmes. J’étais ravie d’être accompagnée d’Audrey. Je me sentais beaucoup plus à l’aise. Seule, j’aurais eu l’air aussi déplacé qu’un bouton sur le nez de Miss France.


    Je me rappelais les différents looks abordés par Julie : il y avait de tout dans ce club. Du plus simple au plus excentrique. Tout ce monde hétéroclite se bousculait sur la piste de danse ou aux différents bars. C’était plein comme un œuf ! À la différence des clubs plus classiques, ici pas de boules à facettes ni de spots colorés. La lumière était diffusée avec parcimonie et les clients présents se transformaient en ombres indistinctes. Le décor rappelait la crypte d’un château, avec des murs de pierres apparentes, des chaînes, des grilles… Il ne manquait plus que les squelettes en cage pour se croire dans des oubliettes ! Audrey m’entraîna sur la piste, mais je n’étais pas là pour m’amuser. Je devais interroger des gens.


    — Tu connais le propriétaire ? demandai-je à Audrey


    Je dus crier près de son oreille pour me faire entendre et couvrir la musique.


    — Non… Tu vois le nid d’aigle, là-haut ?


    Je levai la tête. Elle pointa du doigt une sorte de gros cube de verre fumé qui dépassait légèrement du mur, à hauteur du premier étage du bâtiment. Un escalier métallique courant le long de la paroi de la discothèque y menait.


    — C’est son bureau. De là-haut, il peut surveiller tout le club, mais il ne descend jamais se mêler à la foule et, à ma connaissance, il ne fait monter aucun client, cria-t-elle tout en se trémoussant.


    — Tu penses que je pourrais le rencontrer pour lui poser des questions ?


    — Je ne sais pas… Faudrait demander à un barman ou à un des physionomistes… Mais il passe pour être quelqu’un de secret pour ne pas dire sauvage !


    — Merci ! J’essaierai.


    Un peu plus tard, je demandai au barman s’il m’était possible de m’entretenir avec le patron de l’endroit. Il me regarda comme si je débarquais de la planète Mars avant de me rire au nez et me balancer une fin de non-recevoir.


    Je me contentai donc de m’imprégner de l’endroit, de l’ambiance et je notai tout mentalement pour mon futur papier. Vers deux heures, j’étais crevée et demandai à Audrey si elle voulait rentrer chez elle.


    — Non, t’es mignonne. Je vais rester encore un peu. On se reverra peut-être ici ?


    — Oui, je pense revenir rapidement. Je n’ai pas glané d’informations probantes. Passe une bonne fin de soirée.


    Je lui tendis ma carte.


    — Si tu veux m’appeler un de ces quatre… n’hésite pas, ajoutai-je. Pas forcément pour le boulot, d’ailleurs ! C’était sympa de parler avec toi.


    — Merci ! Toi aussi ma grande rentre bien. Bonne chance pour la suite et bonne nuit !


    Je quittai le club et ma toute nouvelle copine pour rentrer. Cet univers m’était totalement étranger et j’en avais pris plein les yeux et les oreilles ! Mais ce n’était pas désagréable de se frotter à autre chose, pour changer. C’est vrai, à bien y réfléchir, je passais une grande partie de mon temps au boulot, le reste se partageait entre les tâches quotidiennes et mes copines, mais pas autant que je le voulais pour ces dernières. Julie me le rabâchait souvent : la vie est courte, il faut en profiter et s’éclater ! Ce que je faisais régulièrement, il ne faut pas pousser. Mais, pourquoi ne pas élargir mon horizon ? Cela ne me ferait pas de mal de voir d’autres gens, de m’intéresser à des tas de choses qui me sortiraient de ma zone de confort.

  


  
    Chapitre 5


    Le surlendemain midi au journal, je grignotais un sandwich sans même savoir quel goût il avait. Je repris mes notes pour tenter de les faire tenir dans un ensemble cohérent, l’heure de la mise sous presse approchait et mon article devait être finalisé avant. Le temps de rentrer du Black Pearl, je m’étais couchée vers trois heures trente et avais eu du mal à m’endormir. J’avais ensuite comaté toute la journée de dimanche. Inutile donc de préciser que j’avais une tête à faire pâlir de jalousie un zombie… plutôt habituel en fait pour un lundi matin.


    J’avais appris l’incendie de la boutique où je m’étais fournie en fringues, mais il était trop tôt pour en connaître les circonstances exactes. Trouvant finalement mes infos trop maigres, je m’étais décidée à retourner seule au Black Pearl le soir même, en me promettant d’être plus persuasive envers ceux que j’interrogerais. Enfin, plus précisément en me promettant d’essayer.


    Le redac’chef m’appela dans son bureau en fin d’après-midi et le ton de sa voix me fut aussi agréable que le crissement d’une craie sur un tableau... Il ne semblait pas d’humeur, Monsieur Sentorette !


    Dupuis n’était pas seul. Un grand type noir, la quarantaine, était assis en face de lui. Ses jambes allongées dénotaient une haute taille même si c’était difficile à évaluer dans sa position et vu sa carrure, il devait fréquenter les clubs de gym. Il n’avait pas l’air commode. Son visage, grêlé, était figé comme celui d’une statue de cire. Le genre de type à se marrer à chaque fois qu’il se brûle.


    — Marie, voici le lieutenant Larozze de la criminelle.


    — Bonjour lieutenant, Marie Costello.


    Je lui serrai la main et m’assis dans le deuxième fauteuil en me frottant les doigts. Ce type avait une poigne d’acier !


    Le flic se tourna vers moi, me fixant de ses yeux inquisiteurs. Sans préambule, il me demanda d’une voix autoritaire :


    — Connaissez-vous mademoiselle Lacroix ?


    Je réfléchis un instant.


    — Non, ce nom ne me dit rien… Pourquoi ? Qui est-ce ?


    — Si vous ne la connaissez pas, comment se fait-il qu’elle possède votre carte ?


    Je gambergeai à toute vitesse.


    — Je distribue mes cartes à des tas de gens que j’interroge pour mes papiers… mais Lacroix, ça ne me parle pas, ce qui ne veut pas dire que je ne la connaisse pas, attention !


    Il me tendit des photos.


    — Et ça, ça vous parle ? me demanda-t-il d’un ton sec.


    J’y jetai un coup d’œil en soupirant, sans conviction, et me relevai précipitamment, renversant mon fauteuil dans le mouvement. Je plaquai ma main sur ma bouche pour ne pas vomir ou crier.


    — Audrey !


    Le visage était méconnaissable, mais je savais qui c’était. Je reconnus immédiatement la coupe de cheveux et les tatouages, du moins ceux que je pouvais encore voir sous… sous quoi ?


    — Alors, vous la connaissez ?


    Je respirais difficilement, ma tête s’était mise à tourner et mes yeux s’embuèrent. Je me raclai la gorge. Vomir sur les pompes de ce flic ne serait pas du meilleur effet.


    — Je… je ne connaissais que son prénom, pas son nom… Chef, ouvrez la fenêtre s’il vous plaît, j’ai besoin d’air... Je ne me sens pas bien…


    Le flic avait redressé le fauteuil et je m’y laissai retomber comme une merde. Pourquoi le photographe avait-il procédé au tirage sur papier brillant, comme pour des photos de mode ? Ça faisait encore davantage ressortir le côté macabre des détails. J’étais persuadée que certaines galeries seraient capables d’exposer ce genre de choses devant un parterre de pseudo-amateurs qui s’extasieraient en grignotant des petits fours.


    Avant qu’il ne me pose la moindre question, je débitai mon histoire d’une voix plate et nouée par l’émotion.


    — On s’est rencontrées dans un bar près de Bastille samedi soir : le Dark Night. On a sympathisé et on a fini par sortir en boîte. (Je regardai mon chef.) Comme prévu, je m’étais immergée dans les endroits fréquentés par le milieu gothique pour mon papier sur les tueurs.


    Je me tournai vers le lieutenant.


    — Ces photos… c’est… elle est…


    — Oui, ce sont des photos du légiste.


    Je déglutis difficilement.


    — Ne me dites pas qu’un être humain normalement constitué a pu faire ça ! Elle est tombée sur un fauve échappé d’un cirque ou quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je, une boule dans la gorge.


    — Elle s’est fait tabasser. On l’a retrouvée crucifiée sur un arbre. Mais avant, ils se sont amusés à lui ajouter d’autres dessins sur la peau, avec la pointe d’un couteau.


    Il débita ça sur un ton dénué d’émotion, comme s’il m’annonçait la météo du lendemain. Sans doute devait-il être blasé par son métier. Je passai mes mains sur mon visage comme pour me réveiller d’un terrible cauchemar.


    — Bon sang, si seulement elle avait accepté…


    — Accepter quoi ?


    — Je lui avais proposé de la ramener, mais elle a préféré rester et je suis partie. Vers deux heures. C’était une chic fille. Si j’avais pu savoir…


    — Si j’ai un conseil à vous donner mademoiselle Costello, c’est d’éviter de continuer à fréquenter ces lieux et vous habiller comme eux. Vous devriez laisser tomber, car vous pourriez bien être la prochaine.


    Sa voix était froide, cassante, presque mécanique. J’y décelai une menace à peine voilée.


    Je regardai le flic puis mon boss.


    — Ouais, je vais y penser.


    Le problème, c’est que j’étais du genre têtu et quand on me disait de ne pas faire un truc, eh bien je fonçais tête baissée !


    — Elle ne vous a rien dit de spécial ? me demanda le flic.


    — Non… elle avait un peu peur comme tout le monde, mais elle ne comptait pas changer ses habitudes pour autant. Merde, elle aurait dû ! Disons qu’elle m’a juste parlé du mouvement, de la haine que ça suscitait parfois. Elle avait déjà été menacée verbalement et physiquement par des petits branleurs, c’était habituel. Je ne l’ai rencontrée que samedi comme je vous l’ai déjà dit et on a juste passé une partie de la soirée ensemble. Je ne la connais pas plus et je ne peux rien vous dire d’autre, j’en suis désolée.


    Une fois le flic parti, je restai un peu dans le bureau de Charles Dupuis. J’avais la sensation de flotter dans un état second.


    — Va falloir être discrète ma belle. Et faire attention.


    — Ouais, mais je vous rappelle que c’était votre idée de me jeter dans ce milieu.


    — Je sais… malgré ce qu’il a dit, vous continuez. Cependant, allez-y doucement.


    Je me levai.


    — C’était bien mon intention. Vous me connaissez, chef !


    — C’est bien ce qui m’inquiète… dit-il en soupirant.


    Je retournai à mon bureau, la gorge nouée. Je la connaissais à peine. Certes, nous n’avions passé que quelques heures ensemble, mais je l’avais trouvée sympa. En plus, je ne pouvais m’empêcher de penser que, peut-être, j’avais croisé les assassins. Sur ces photographies de médecine légale, ça aurait pu être moi ! Un frisson d’horreur me parcourut l’échine. Sa mort avait été abominable, sa souffrance terrible.


    J’essayai de me concentrer sur mon travail, toutefois c’était peine perdue. Je finis quand même par boucler mon article. Ce qui restait du visage d’Audrey dansait devant mes yeux et cette sensation nauséeuse ne me quittait pas. Je finis donc par ramasser mes affaires et sortis. Autant prendre l’air, ça me ferait du bien.


    Je n’avais plus envie d’aller dans ce club ce soir. Ne plus jamais y retourner de toute mon existence semblait même une option alléchante. Je savais cependant que je ne tiendrais pas. L’après-midi était déjà bien entamé et je préférai rentrer. J’allais me terrer dans mon appartement avec un plat surgelé et un DVD débile pour me vider la tête.


    Arrivée chez moi, j’appelai Julie et lui racontai, dans les grandes lignes, ma soirée de l’avant-veille, puis la visite du flic. J’évitai les détails affreux, comme ceux que j’avais vus sur les photos.


    — Non ! Tu déconnes ?


    Julie était adorable, pourtant elle avait le don de m’exaspérer avec ses remarques à deux balles.


    — À ton avis ? rétorquai-je avec acidité. Quand je pense qu’ils étaient dans le coin. J’aurais pu tomber sur eux par inadvertance et finir découpée en rondelles dans une poubelle !


    — Tu as une idée de qui se cache derrière ces crimes ?


    J’avalai une bouchée de lasagnes presque froides avant de répondre.


    — Non, pas vraiment.


    — Ils doivent certainement suivre un plan quelconque, une idéologie.


    — Une idéologie ? Merde, les nazis aussi avaient une idéologie. Ce sont des cinglés ! Ils ne se contentent pas de tuer, ils torturent leurs victimes avant, et ensuite ils profanent les cadavres ! Tu n’as pas vu comme moi la photo d’Audrey, je te jure que j’ai failli dégobiller sur mes groles !


    Julie soupira à l’autre bout du fil.


    — Bon, tu vas faire quoi maintenant ? me demanda-t-elle. Tu devrais suivre les recommandations de ce flic et passer à autre chose.


    — Tu m’as déjà vue laisser tomber ? Je reste à la maison ce soir, mais demain je retournerai dans ce club. Je n’en ai pas vraiment envie, toutefois je dois avancer. Tout en restant dans le style, je me fringuerai un peu plus… light. Rien que pour Audrey, je veux découvrir ce qui se trame, et pour le gamin de l’hosto aussi.


    — Ce flic t’a avertie… Tu feras attention, hein ? insista-t-elle.


    — Non, je vais me balader avec une cible clignotante dans le dos… Bien sûr que je vais faire gaffe ! Je soupirai et baissai le ton. Excuse-moi, je ne voulais pas… Je sais que tu t’inquiètes. Ne t’en fais pas, je suis une grande fille, celui qui me plombera n’est pas encore né !


    Julie ricana.


    — Tu n’es pas indestructible, Marie.


    Ça, je le savais. Je mis fin à notre conversation en la rassurant et raccrochai.


    Je crânais, mais je n’en menais pas si large à vrai dire. Ce flic m’avait bien fait comprendre ce que je risquais en continuant. Objectivement, il ne pouvait pas faire autrement et surtout pas m’encourager à fourrer mon nez là où il ne fallait pas. Policiers et journalistes ne faisaient pas souvent bon ménage, les uns marchant sur les plates-bandes des autres…

  


  
    Chapitre 6


    Je jetai un dernier coup d’œil dans mon miroir. Un jean moulant noir rentré dans mes grandes bottes qui s’arrêtaient au ras des genoux, le boléro et l’espèce de bustier-corset de torture acheté avec Julie, c’était OK. La tenue gainait ma silhouette et je paraissais encore plus fine et plus grande que mon mètre soixante-seize. Un simple ruban de velours noir avec un signe ésotérique argenté en pendentif m’entourait le cou. Un vieux truc que j’avais retrouvé au fond d’un coffret à bijoux, datant de mes jeunes années. Côté maquillage, je m’étais charbonné les yeux, faisant ressortir leur couleur pâle. Mes lèvres se paraient d’un beau rouge vif. J’avais aussi lissé mes cheveux pour éviter les frisottis qui partaient dans tous les sens. Sans ce traitement, c’était l’anarchie capillaire, pour peu que le temps soit humide. Je les avais ensuite remontés en une sorte de chignon avec plein de mèches qui retombaient, encadrant mon visage.


    — Moui, t’es pas mal ma fille, dans le genre vamp fatale ! Tu en penses quoi Nasdaq ?


    Un miaulement approbateur monta depuis le sofa.


    — Merci mon grand. Je te confie la maison ce soir, n’en profite pas pour inviter toutes les minettes du quartier, petite canaille !


    Je claquai la porte derrière moi et me dirigeai vers ma voiture. Pendant le trajet, je ne pouvais m’empêcher de repenser à Audrey. Aurais-je pu changer le cours des choses pour elle ? Si j’avais insisté pour la ramener ? Si nous étions sorties dans un autre endroit ? Mais avec des si… on en ferait des choses.


    — T’en fais pas ma pauvre, on trouvera qui t’a fait ça…


    Je parlais toute seule dans la voiture, franchement ça n’allait pas mieux, moi !


    Je retrouvai finalement le parking près du Black Pearl et je me garai. Malgré les quelques lampadaires blafards, le lieu restait sombre. Avant de sortir du véhicule, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil circulaire aux environs.


    Ouais, s’ils t’attendaient ils agiteraient des fanions multicolores pour que tu les repères plus aisément… Quelle conne tu fais ma grande !


    Je marchai vers le club. Mon pas était plus rapide que je ne l’aurais souhaité et les poils duveteux de mes bras se tenaient au garde-à-vous.


    — Ma parole, je flippe ! pensai-je à haute voix, en frissonnant.


    Une fois à l’intérieur de la discothèque, je soufflai, rassurée.


    Même ambiance, même faune, rien n’avait changé depuis ma première visite en ces lieux… sauf que je n’avais plus mon guide.


    J’essayai de questionner quelques clients, mais ils s’étaient tous donné le mot pour m’envoyer bouler. Lasse, je m’installai au bar et commandai une caïpirinha.


    Le barman m’observa par en dessous. À demi affalée, je lui renvoyai un regard torve.


    — Pourquoi tu poses des questions aux habitués ? T’es flic ? me demanda-t-il finalement d’un ton sec et agressif.


    — Non, journaliste !


    Nous étions obligés de parler fort pour nous entendre.


    — C’est pas mieux… Je te reconnais, t’étais là l’autre soir et déjà tu fouinais !


    Je lui envoyai un sourire forcé.


    — Je ne fouine pas, je bosse !


    — Les journalistes, ce sont tous des fouille-merde !


    — Merci ! Tu n’as pas envie de savoir qui dessoude ta clientèle, peut-être ? demandai-je d’un ton si froid que mes lèvres auraient pu se gercer. Ce n’est pas bon pour le business pourtant !


    Il leva le nez.


    — Ah, t’es là-dessus ?


    — Ben ouais… je suis là-dessus, comme tu dis. Et la dernière victime est la personne avec qui je suis venue la dernière fois.


    — Ahhh, désolé. Les gens ne te parleront pas. Ils ont peur et tu n’es pas une habituée… Tu perds ton temps ici !


    Comme si je ne l’avais pas remarqué… C’était la deuxième et dernière soirée que je passais dans ce lieu… Aucun intérêt.


    Je sirotai mon cocktail dos au bar pour ne plus voir cet imbécile et scannai la salle. Je levai les yeux au plafond et regardai ce qu’Audrey avait appelé le « nid d’aigle ». Impossible d’y aller sans y être invité. Dommage, j’aurais bien aimé parler au proprio… Une haute silhouette se découpait au travers d’une des vitres fumées de la pièce. C’était sûrement lui. Je ne pouvais le voir distinctement, mais j’aurais juré qu’il regardait dans ma direction. C’était idiot bien sûr, il faisait tellement sombre et j’étais entourée d’une foule compacte... Je ne pus m’empêcher de détourner les yeux, rien qu’un instant. Quand je regardai à nouveau, il n’était plus là.


    Je passai encore environ une heure dans le club, repoussant de temps à autre des avances grossières de types assez louches. Le temps de m’avaler deux autres cocktails. Je repensai en souriant à ce qu’on disait à propos de cette boisson au Brésil : la caïpirinha c'est comme les seins, une seule ce n'est pas assez, trois c'est trop. En effet, il était temps pour moi de partir avant d’abuser. Manquerait plus qu’un flic m’arrête, complètement bourrée. Inutile que je perde mon temps, comme l’avait si bien dit l’autre mollusque. Je serais mieux au fond de mon lit.


    Je traversai rapidement le parking et fonçai en direction de ma voiture. Une légère brume froide était tombée depuis mon arrivée, nimbant les lieux d’un halo sépulcral du plus bel effet et m’angoissant davantage. Une fois installée dans mon véhicule, je soufflai de soulagement.


    Ma pauvre fille, tu es bête de te faire peur toute seule ! Comme s’ils étaient tapis dans l’ombre à t’attendre !


    Il était inutile de vouloir lutter contre mon subconscient…


    Je démarrai et entrepris de faire le tour pour rejoindre la sortie. C’est à ce moment-là que j’entendis les vociférations…


    Ils étaient là tous les trois, à quelques dizaines de mètres devant ma voiture, légèrement sur ma gauche, dans un renfoncement du parking. La lumière pâlotte d’un réverbère leur tombait directement dessus. Je n’avais pas encore allumé mes feux et ils ne m’avaient pas vue. La brume n’était pas épaisse au point de me cacher, non. Mais ils étaient si préoccupés qu’ils ne faisaient plus attention aux alentours. Et puis, alors qu’ils étaient éclairés directement par le lampadaire, moi j’étais dans l’ombre. Le ronronnement de mon moteur était par ailleurs discret, doux, presque silencieux. Je le coupai immédiatement.


    Ils se tenaient debout, encerclant un grand type tout en noir. Je crus discerner une batte de base-ball ou un bâton dans la main d’un des mecs. Il s’en servit pour frapper l’homme qui recula, évitant le coup de justesse avec une fluidité déconcertante.


    — Merde, merde, merde ! Qu’est-ce que je fais ?


    Je paniquai.


    Je me penchai vers le siège passager. Mon Olympus était posé au sol, dans sa sacoche. Si je pouvais avoir la tête de ces types pour illustrer mon papier, ça serait génial ! L’excitation avait pris le dessus sur la peur. J’étais shootée à l’adrénaline – et accessoirement à la caïpi ! –. J’attrapai l’appareil et le réglai sur « nuit sans flash ». Ça ferait des photos plus nettes et m’éviterait de me faire repérer. Ce n’était pas le moment !


    À travers la vitre à peine baissée, je laissai dépasser l’extrémité de l’objectif. Je pris un maximum de clichés, prévoyant de faire le tri plus tard. Sans le flash, ils ne m’avaient pas détectée. J’espérais juste qu’on verrait les détails malgré l’atmosphère légèrement cotonneuse, mais j’avais sacrément zoomé. Ça serait sûrement un peu flou, tant pis. Mon journal n’était de toute façon pas réputé pour la netteté de ses photos !


    L’un des hommes brandit quelque chose… Il y eut une détonation. Je vis parfaitement l’éclair lumineux dans l’obscurité. Ces connards étaient armés ! Comment le tireur avait-il fait pour rater sa cible pourtant si proche ? Il fallait maintenant que je sorte de là au plus vite et évidemment que j’aide leur victime au passage.


    Je démarrai, enclenchai la première, allumai mes phares pleins feux et, pied au plancher, fonçai sur le groupe en klaxonnant. La lumière vive creusa les traits et fit ressortir les ombres, parant les hommes de masques hideux. Je pus lire la surprise sur les visages alors que je passais rapidement auprès d’eux. Les agresseurs se jetèrent de côté pour m’éviter. Une des silhouettes me parut vaguement familière. Saisissant le frein à main, je fis déraper la voiture sur les graviers et alors qu’elle s’immobilisait, j’ouvris la portière côté passager.


    — Grimpe ! hurlai-je à l’homme en noir.


    J’entendis un drôle de grognement sans pourtant en détecter l’origine. Avec une souplesse peu commune, il se jeta dans ma voiture sans se faire prier. Je n’attendis pas que la porte se referme et démarrai en trombe, faisant voleter les gravillons dans toutes les directions.


    Je quittai le parking sur les chapeaux de roues. Je ne croyais pas en ce que je venais de faire ! Ma respiration était aussi haletante que celle d’un fumeur tentant un marathon sans entraînement. Quant à mon cœur, il battait si fort que je m’attendais à le voir sauter sur le tableau de bord d’une seconde à l’autre !


    Je ne me tournai pas vers mon passager, fixant la route de toute mon attention avec un œil, l’autre scotché au rétroviseur. L’homme restait silencieux, je n’entendais même pas sa respiration, mais je pus deviner son regard peser sur moi. C’était presque palpable.


    Je ne me sentais pas suivie. Au bout d’une dizaine de minutes d’une conduite à la Fangio qui aurait refilé un infarctus à n’importe quel flic, je m’arrêtai le long d’un trottoir. Je n’avais toujours pas repris mon souffle.


    Je posai mon front sur le volant entre mes deux mains crispées et essayai de calmer mes tremblements en fermant les yeux. J’exhalai un soupir qui ressemblait presque à un sanglot.


    Je me tournai enfin vers mon rescapé.


    Des cheveux noirs, souples et longs presque jusqu’aux épaules, lui mangeaient une partie du visage. Mais je pus voir ses yeux brillants me fixer entre les mèches, comme deux obsidiennes polies… Il portait un pantalon assez moulant ainsi qu’un long manteau, tous deux de cuir noir. Il était chaussé de grosses bottes, même matière, même couleur. Les poignets d’une chemise blanche dépassaient, bordés de dentelle. Son visage d’une pâleur peu commune était impassible, ne reflétant aucune émotion. Étrange. J’avisai soudain son épaule gauche.


    — Merde ! Tu saignes !


    Le cuir était déchiré sur plusieurs centimètres et semblait imbibé, humide, poisseux. Avait-il été touché ? Je farfouillai dans le bac de ma portière à la recherche de mouchoirs en papier.


    — Ce n’est rien…


    Sa voix était posée, profonde et grave. Elle m’enveloppa comme une couverture chaude et moelleuse.


    — Peut-être, mais… ça peut s’infecter, on ne sait jamais, je t’emmène à l’hôpital.


    — Non !


    Son ton était autoritaire pour ne pas dire péremptoire et il mit la main sur le volant si rapidement que je l’avais à peine vu faire, pour le bloquer et m’empêcher de rouler.


    Je le regardai, interdite. Entre le stress de la course-poursuite et la peur que j’avais ressentie face au groupe d’agresseurs, ce simple geste mit le feu aux poudres. J’explosai.


    — Non, mais attends ! Déjà tu vas me parler sur un autre ton ! Et puis je ne reçois pas d’ordre de ta part, OK ? En plus, tu ne m’as même pas remerciée ! Je te ferais remarquer, quand même, que je t’ai sauvé les fesses de ces abrutis !


    Il esquissa un sourire ambigu.


    — Tu ne m’as pas sauvé. C’était inutile. C’est plutôt eux que tu as aidés avec ta diversion.


    — Ma diver-quoi ? (Il ne manquait pas d’air celui-là…) OK, à trois contre un tu pensais avoir le dessus, sans compter qu’ils étaient armés ! lançai-je, sarcastique.


    — Oui.


    Il était toujours aussi laconique.


    — Ohhhhhhh ! Excuse-moi Superman, sans ta cape et tes collants, je ne t’avais pas reconnu ! Il me mit les nerfs en pelote sur-le-champ.


    Il sourit sans répondre, ce qui m’agaça encore davantage.


    — Bien, Monsieur-le-super-héros-qui-ne-dit-pas-merci ! Tu vois le trottoir, là ? Et bien tu vas poser tes pieds dessus et t’en servir pour rentrer chez toi ! Ciao ! Bon retour sur Krypton !


    Je me penchai par-dessus ses jambes afin d’ouvrir sa portière et lui signifier de dégager.


    Toujours sans répondre, il sortit de ma voiture sans me quitter des yeux. Il eut à peine refermé la portière que je démarrai en me jurant que c’était bien la dernière fois que je rendais service ! Je le vis rapetisser dans mon rétroviseur, immobile, fixant ma voiture qui s’éloignait. La brume finit par l’engloutir et il disparut. Un picotement me redressa le duvet du cou.


    La pression n’était pas encore totalement retombée lorsque j’arrivai chez moi. Je posai la pochette de mon appareil photo sur la desserte de l’entrée, jetai mes fringues en vrac et pris une longue douche bien chaude pour me calmer les nerfs. Ce type ! Très bizarre, étrange, presque surréaliste. Il m’avait fait une impression… indéfinissable. À un moment, il m’avait même presque fait peur !


    Enfin, je me glissai sous ma couette. Je me sentais vidée et, contre toute attente, je m’endormis la tête à peine posée sur l’oreiller.

  


  
    Chapitre 7


    Le lendemain matin, j’enfilai rapidement une chemise blanche toute simple et un jean, avalai mon café – j’avais pensé à en racheter ! – et cherchai mes clés.


    — Nasdaq ! Merde, ce n’est pas le moment ! Continue comme ça et je te vends à un resto chinois !


    Il fallait toujours qu’il me les chipe et joue avec… Je les trouvai enfin, sous le canapé. J’attrapai la sacoche de mon appareil photo et quittai l’appartement.


    Lorsque j’avais téléphoné au journal pour dire à mon rédac’chef que j’avais des clichés des agresseurs, il en était tombé sur le popotin ! Pour une fois qu’il avait l’air surpris…


    Je filai donc, à la fois excitée et anxieuse. Dupuis m’attendait avec une impatience non dissimulée et nous nous installâmes dans son bureau.


    — Bon sang ! Vous vous êtes retrouvée nez à nez avec ces tueurs ?


    Il n’en revenait pas. Il était agité comme une puce. Une très grosse puce qui transpirait de plus belle.


    — Eh oui ! Mais j’ai eu la trouille de ma vie, vous pouvez me croire ! Allez, je vais les découvrir en même temps que vous, j’espère qu’elles sont bonnes.


    Toute fière, je sortis mon appareil de sa sacoche et le mis en marche. Tadaaa !


    « La mémoire ne contient pas d’image ».


    Je fixai l’écran avec des yeux de poisson mort.


    — Merde ! Mais… qu’est-ce qu’il se passe ?


    J’ouvris fébrilement le compartiment de la carte mémoire. Vide.


    Charles Dupuis me regardait d’un air qui en disait long.


    — Vous vous foutez de moi, Costello ?


    — Je… je ne comprends pas ! J’ai mitraillé… au moins une trentaine de photos !


    Je me repassai le film de la soirée au ralenti.


    — L’espèce d’en-foi-ré ! m’exclamai-je enfin en détachant chaque syllabe.


    — Quoi ? De qui parlez-vous ?


    — Le type que j’ai fait monter dans ma voiture ! Celui qui était aux prises avec ces salauds ! Ma sacoche contenant l’appareil se trouvait à ses pieds !


    — Vous avez son nom ?


    Je ricanai nerveusement.


    — Ouais, Superman... Désolée, on n’a pas vraiment eu le temps de faire les présentations.


    — Je n’arrive pas à le croire ! Vous aviez des clichés des types que tous les services de police recherchent et vous les avez paumés ! Vous vous foutez vraiment de ma gueule !


    Son ton était monté d’une octave. Charles enrageait et ce n’était rien de le dire.


    — Je ne pouvais pas savoir qu’il me les piquerait ! Il était juste à côté de moi, je ne l’ai pas vu faire… Mais je vais les récupérer ! protestai-je.


    — Y’a intérêt ! menaça-t-il.


    Je m’étais salement engagée, je ne savais pas où trouver ce type ni comment il s’appelait ! Mais s’il fréquentait le Black Pearl, il y retournerait peut-être ou, du moins, quelqu’un pourrait me donner son nom… Avec un peu de chance, il avait des amis qui allaient se défouler au même endroit. En tout cas, il possédait un vrai talent de pickpocket.


    C’est pourquoi je regagnai les lieux ce soir-là alors que je n’en avais pas la moindre envie. Pour la troisième fois, je poussai la porte de l’établissement. J’espérais que ce serait vraiment la dernière.


    Arrivée sur place, je constatai non sans plaisir que le barman en chef n’était pas le même que les autres soirs. Il serait peut-être plus coopératif que son collègue. De toute façon, il était impossible de collaborer moins ! Je m’installai sur un tabouret.


    — Salut !


    — Salut. Je te sers quoi ?


    — Une info ! Je cherche une connaissance qui fréquente ce club : un grand brun au physique impressionnant, les cheveux mi-longs, pantalon de cuir, pas causant… Il vient ici de temps à autre.


    Je croisai les doigts en affichant mon plus beau sourire commercial.


    Le barman me regarda d’un air impassible.


    — Connais pas. Trop de monde ici.


    Ouais, j’aurais dû m’en douter… Et aussi peu loquace que celui que je cherchais ! Ça devait être à la mode dans le coin.


    — Bon et bien, une caïpi alors !


    Des clients pourraient peut-être me tuyauter même si j’avais 99,9 % de chances de me faire encore rembarrer. Au moins, j’aurais essayé. Si je ne retrouvais pas ces photos, Dupuis allait me transférer à la rubrique des chiens écrasés… dans le meilleur des cas !


    Je sirotai donc ma boisson favorite tout en broyant mes idées noires. Je vis le barman parler dans un téléphone mural et je me demandai bien comment il pouvait capter quoi que ce soit avec le niveau sonore de la musique. Fallait avoir des oreilles de mutant pour entendre quoi que ce soit dans ce brouhaha d’enfer.


    Il se tourna enfin vers moi et me fit un signe. Je me penchai vers lui, m’allongeant presque à travers le zinc.


    — Oui, quoi ?


    — On t’attend là-haut, me dit-il en pointant du doigt l’escalier métallique qui s’envolait vers le « nid d’aigle ».


    Whaou ! Le patron voulait me voir ? Alors ça, c’était inespéré ! Je me demandai bien pourquoi, d’ailleurs… Sûrement pour me signifier que je n’étais plus la bienvenue dans son établissement. Quoiqu’il ne s’emmerderait pas à me le dire lui-même, ses videurs pouvaient s’en charger.


    Je grimpai donc les marches rapidement et me retrouvai devant une porte ornée d’un écriteau « privé » qui s’ouvrit avant même que j’atteigne le petit palier.


    Une silhouette imposante s’encadra, noire sur fond lumineux, comme une ombre chinoise. Elle s’effaça pour me laisser passer.


    Une fois à l’intérieur, je me retournai pour voir à qui appartenait ce profil indistinct et je manquai de me retrouver sur les fesses ! Je restai coite.


    — Vous ? finis-je par balbutier.


    Il me sourit, toujours aussi silencieux.


    La colère commença à monter. J’agitai mon index sous son nez.


    — Ça tombe bien, je vous cherchais ! Espèce de…


    — On ne se tutoie plus ? me coupa-t-il, amusé par ma réaction. Tu as passé ton permis depuis hier ?


    Quel culot ! Il ne manquait pas d’air celui-là !


    — OK pour le tutoiement ! Ça tombe bien parce que je suis hors de moi et que ça va péter !


    Il se mit à rire.


    — Ça te fait marrer ? Tu vas me rendre ma carte mémoire tout de suite ! Pourquoi me l’as-tu piquée ? C’est ta façon de me remercier ? Je t’aide à te tirer d’affaire et tu me voles !


    — Tout doux ! On se calme…


    Son visage arborait un large sourire, visiblement il prenait plaisir à me voir écumer.


    — Que je me calme ? (Les bras m’en tombaient devant tant d’audace.) Mon boss m’a passé un savon de tous les diables et je risque mon boulot, alors tu vois, me calmer n’est pas à l’ordre du jour !


    Son sourire s’effaça et il me désigna un canapé.


    — Assieds-toi. On va parler si c’est ce que tu veux.


    — Un peu, que je veux !


    Je m’exécutai en le détaillant, les yeux écarquillés, ainsi que la pièce où je me trouvais. Des tentures de velours noir recouvraient les murs à l’exception de la paroi vitrée qui donnait sur le club. Le sol était garni d’une moquette épaisse, très sombre elle aussi. Même chose pour le canapé, à l’exception des coussins rouges… Enfin un peu de couleur… Des spots à lumière variable éclairaient le tout, leur puissance réglée au minimum. La pièce était donc plongée dans une atmosphère tamisée, la couleur de la décoration absorbant la plus grande partie de la lumière. L’isolation phonique était excellente, on n’entendait presque rien du chaos assourdissant du club en bas.


    — Au fait, je m’appelle Marie. Marie Costello.


    J’avais radouci le ton de ma voix. Si je voulais des informations, ce n’était pas le moment de le braquer.


    — Je sais qui tu es. J’ai lu plusieurs de tes articles. Moi, c’est Alexis de la Tour. Mais tu peux m’appeler Alex.


    Ben tiens, et une particule pour faire genre ! Il se tenait debout à la verticale d’un spot et je le vis enfin clairement. La veille, dans la voiture, il faisait trop sombre et je n’avais pas eu le temps ni l’envie de bien le regarder.


    Très grand, pas loin de deux mètres à vue de nez, des épaules larges et carrées, il portait un jean noir élimé avec une ceinture métallique et un débardeur moulant de la même couleur que le pantalon. Le vêtement dessinait parfaitement sa taille en V et je pouvais avoir une petite idée de sa musculature qui se dessinait sous le tissu. Ses cheveux sombres lui mangeaient toujours le visage, mais je distinguais ses traits, très fins et très beaux. Son regard d’ébène était si perçant que j’avais l’impression d’être translucide. Au-dessus du menton volontaire, sa bouche était pleine et masculine en même temps, un véritable appel au péché. Plutôt pas mal… Canon même ! Dans le genre beau brun ténébreux, il suintait la testostérone... Ouais, trop parfait pour être honnête. Franchement, ce genre de type devrait être interdit par la loi, un vrai danger pour la santé mentale de la gent féminine. À moins que la chirurgie esthétique n’ait donné un petit coup de pouce. Je voyais bien le genre : il devait passer tellement de temps devant son miroir à se reluquer qu’il risquait de l’user jusqu’au tain. J’étais sûre qu’en fouillant un peu, je lui trouverais des tas de défauts. N’empêche, en d’autres circonstances, je lui aurais bien sauté dessus pour m’en faire un casse-croûte d’un soir. Avec ce genre de mec, on ne pouvait pas espérer mieux de toute façon.


    Il plia le bras pour se passer la main dans les cheveux et dégager son visage, et son biceps se dessina. Je m’en doutais ! Encore un qui devait fréquenter assidûment une salle de sport… Ses mains étaient fines pour un type de sa carrure et sa peau, très pâle, semblait presque cristalline avec ses reflets nacrés. Quant à sa voix, vibrante et sensuelle, elle me fit l’effet d’une plume sur la peau.


    Je me ressaisis, comme tirée d’une rêverie douteuse, et remarquai alors un détail insolite.


    — Dis donc, ils t’ont blessé à l’épaule hier ! Comment se fait-il que je ne voie plus aucune trace ?


    Il me fixa quelques secondes sans répondre. Je le trouvai assez étrange.


    — Ils m’ont raté, il faisait nuit et tu as mal vu.


    — Pas possible ! sifflai-je, acerbe. Pourquoi ai-je l’impression que tu me prends pour le perdreau de l’année ? Ton manteau était déchiré et tu saignais ! Ne te fous pas de moi, je ne suis pas d’humeur !


    Il soupira.


    — Je cicatrise vite et c’était extrêmement superficiel.


    Eh ben voyons… Je devais avoir le mot débile tatoué sur mon front. Je changeai de sujet pour revenir à ce qui m’intéressait.


    — Tu me rends mes photos, s’il te plaît ?


    — Non.


    — Comment ça, non ! Mais pourquoi ? Qu’est-ce que ça t’apporte de m’emmerder ?


    Sans m’en rendre compte, ma voix était montée dans les aigus.


    — Tu ne sais pas dans quel guêpier tu t’es fourrée… Quelles informations as-tu sur ces types ? siffla-t-il entre ses dents.


    — Aucune, justement ! Je bosse sur cette affaire pour y voir clair, je veux élucider ces meurtres, ou du moins essayer ! Je veux savoir qui ils sont !


    — Je peux te dire, en gros, qui ils sont… ou du moins ce qu’ils représentent. Mais à ta place je laisserais tomber. Cette histoire te dépasse.


    Et hop, il était le deuxième à me dire ce que je devais faire. Une bouffée d’agacement me titilla.


    — Oui, et bien je ferai ce que je voudrai… Tu les connais alors ?


    — Pas chacun personnellement, non… Mais je les ai déjà croisés à plusieurs reprises, par le passé... Ceux-là ou d’autres du même groupe.


    Je tombai des nues. Moi qui m’attendais à une bande de désœuvrés en manque de sensations fortes, ce type me dépeignait une organisation structurée qui n’en était pas à son coup d’essai… Combien de membres ce groupe comptait-il ? Qui connaissait leur existence ? J’avais envie de m’écrier « mais que fait la police ? ». Devant mon étonnement et mon excitation montante, Alexis me fit un geste d’apaisement et me proposa un verre.


    — Tu devrais boire un truc fort, tu vas en avoir besoin.


    J’acquiesçai sans trop réfléchir. Il me servit une vodka glacée que j’avalai d’un trait en grimaçant. Je toussai sous la brûlure de l’alcool. Il se mit à arpenter la pièce, lentement, aussi silencieux qu’un chat.


    — Il ne s’agit pas de petits branleurs de banlieue qui veulent casser du gothique. C’est beaucoup plus compliqué que ça. Ils se font appeler La Main Immaculée.


    — Ouah ! Original… ironisai-je en reposant mon verre sur la table. Ils se sont regroupés en comité de lutte contre ceux qui aiment le noir ?


    — Ne plaisante pas avec ça, grinça-t-il. Ce sont les membres d’une secte de cathos intégristes. J’imagine que immaculée désigne la pureté et la main… et bien disons qu’ils se prennent pour la main de Dieu, rien de moins.


    Je restai bouche bée. Qu’est-ce qu’il racontait ? Je m’attendais à tout, mais ça !


    — Pourquoi s’en prendre à des jeunes sans histoire ? lui demandai-je.


    — Comme beaucoup malheureusement, ils font l’amalgame entre mouvement gothique et satanisme. Leurs cibles flirtent avec l’occulte. Et ils se sont donnés pour mission de traquer les démons et autres créatures des enfers…


    Il mima des guillemets dans les airs de ses doigts en prenant une voix emphatique sur la fin.


    — Donc, ajouta-t-il, si tu es gothique, tu es forcément du côté du mal. Mais ils s’en prennent à d’autres types de personnes aussi. Du moment que tu ne leur plais pas…


    Je me levai, incapable de rester assise face à ces incroyables révélations.


    — Je me doutais qu’ils étaient sacrément frappés, mais là ! C’est du grand n’importe quoi ! À t’entendre, ils sont organisés comme la mafia !


    — Je ne te le fais pas dire.


    Il soupira. Je me mis à tourner en rond tout en triturant le col de ma chemise.


    — Et toi dans tout ça ? Comment se fait-il que tu sois tellement au courant de leurs agissements ? Tu as fait partie de leur fan-club ?


    Son regard me foudroya. Glacial. Acéré. Indéchiffrable aussi. Je déglutis difficilement tant ma gorge s’était resserrée. Jamais quelqu’un ne m’avait inspiré autant de crainte irraisonnée. Il ne m’avait rien fait et pourtant j’eus la nette l’impression, dès cet instant, d’avoir en face de moi un homme particulièrement dangereux. J’entendais au fond de mon esprit la petite voix moqueuse de la raison qui me disait que j’avais mis le doigt dans un engrenage malsain, mais je secouai la tête pour la faire taire et m’enfonçai. J’éludai toutefois sagement toute autre allusion à son implication dans cette soi-disant secte.


    — Et l’Église dans tout ça ! Tu ne vas pas me dire qu’elle n’est pas au courant ou bien qu’elle les couvre ? Je ne peux pas imaginer qu’elle sache, non, non… Jamais elle n’autoriserait une telle chose !


    Il s’énerva, me fixant d’un air dur et s’approcha lentement. Je ne pus m’empêcher de reculer, un brin mal à l’aise.


    — Pourquoi ? Parce qu’il est écrit dans la Bible « tu ne tueras point » ? Regarde l’Histoire, ils n’ont jamais appliqué ce qu’ils inculquaient… Jamais l’adage « faites ce que je dis et pas ce que je fais » n’aura été mieux appliqué ! Bien sûr que l’Église est au courant. Officiellement elle niera, mais…


    Il fit une grimace qui en disait long.


    Cette histoire expliquait les paroles en latin et la bible, détails dont le pauvre Nicolas m’avait parlé.


    — Mais pourquoi ne veux-tu pas que je publie les photos ? Ou bien que je les transmette aux flics ? Tu ne veux pas qu’ils soient arrêtés ?


    J’avais du mal à le suivre.


    — Si, mais pas comme ça. On voit trois de ces types sur tes clichés, alors que des dizaines d’autres sont prêts à prendre le relais. C’est comme un ténia, il faut avoir la tête, sinon ça ne s’arrêtera pas ! Quant aux flics, certains sont mouillés et tes tirages risquent de simplement finir au broyeur et t’attirer des tonnes de problèmes. Et puis, j’y suis moi aussi !


    Sans le quitter des yeux, je me rassis. Il me cachait quelque chose, mais quoi ?


    — Et alors ? On pourrait toujours te flouter ! Et puis tu n’es pas l’ennemi public numéro un ! Tu n’as rien à te reprocher, si ?


    — Je ne veux pas que des portraits de moi circulent et ma décision est sans appel. Ce n’est même pas la peine d’en discuter…


    Sa voix s’était encore durcie. Un frisson de peur me parcourut l’échine. Qu’est-ce qui clochait chez ce mec ? Je sentis en lui une violence contenue qui ne demandait qu’à exploser.


    — Merci. Je suis dans une sacrée panade vis-à-vis de mon boulot maintenant.


    Je me levai pour partir, dépitée. J’attrapai mon manteau et mon sac en me demandant comment ces informations seraient accueillies, et par quel tour de passe-passe j’allais m’en sortir sans mes clichés.


    Quelques pas encore et la porte m’offrirait le salut. Je crus entendre le même grondement sourd que sur le parking, très bas, à peine audible. Arrivant dans mon dos, Alexis me retint par le bras et m’obligea à faire volte-face, tout en me fixant avec intensité. Comment s’était-il rapproché de moi si vite ? Ses doigts s’enfoncèrent dans ma chair, il me fit mal. Je grimaçai et tentai de me dégager de l’étau qui me broyait le poignet. Son visage se rapprocha du mien, quelques centimètres à peine nous séparaient. Son souffle balaya mon front et tout mon corps se crispa. J’étais une souris et lui, un boa.


    — Fais très attention. Ils peuvent te retrouver, ils en ont les moyens… et ils sont extrêmement dangereux. Ils ne reculent devant rien pour se protéger.


    Sa voix était si basse et si grave… presque envoûtante. Une sorte de vibration emplissait l’air autour de lui, comme si un genre de champ magnétique l’enveloppait. Ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux et angoissant. Mon cœur tambourinait un brin trop fort à mon goût.


    — Tu as vraiment l’air de bien les connaître, notai-je d’un ton sec en me frottant le bras après qu’il m’eut lâchée.


    — Ce n’est rien de le dire.


    Bien tenté. Il ne développerait pas plus. Toujours pas. Je m’arrêtai à mi-chemin de la porte et me retournai vers lui, curieuse.


    — Tu faisais quoi à traîner dehors hier, sur ce parking, lorsqu’ils t’ont attaqué ?


    Il croisa les bras sur la poitrine et me toisa.


    — Je t’attendais. Je voulais te faire peur afin que tu ne remettes plus les pieds ici. J’étais au courant que tu furetais dans mon club à leur recherche. Je voulais t’éloigner du danger. Ne plus te voir dans les parages. Mais visiblement, c’est loupé.


    — Ah ouais ? La fragile donzelle te remercie de ta sollicitude, preux chevalier ! sifflai-je, agitant mon index dans sa direction. Et tu as raison, c’est loupé. Je peux être une vraie enquiquineuse quand je bosse, et je ne lâche jamais ma proie, comme un pitbull.


    Je fis encore quelques pas. Un détail me turlupinait.


    — Et pourquoi as-tu sous-entendu, également, que tu ne risquais rien et qu’eux, au contraire, étaient en danger avec toi ? C’était pour essayer de m’épater ?


    — Hum hum… Mystère… sourit-il.


    — Ouais, et bien pour ce qui est de me faire peur c’est raté… et pour l’esbroufe aussi !


    — Ah oui ? En es-tu si sûre ?


    Faisais-je une si piètre menteuse ? Son sourire me fit froid dans le dos.


    Je détournai aussitôt les yeux en me mordant la lèvre inférieure. Haussant les épaules, je sortis en secouant la tête. Quel gros malin !


    Je quittai Alexis et son club pour rentrer chez moi. Il m’avait laissé une impression si dérangeante ! Et il n’avait pas tout à fait tort, il me faisait effectivement un peu peur. J’étais bien trop fière pour l’avouer, ça jamais ! Mais en même temps, fait paradoxal, ça m’attirait presque. Je devais être maso…


    Revenant sur terre, des questions plus triviales s’imposèrent à moi. Comment allais-je annoncer à mon adorable chef que je n’aurais pas les photos ? Si je ne voulais pas pointer bientôt au chômage, il fallait que j’en fasse d’autres, que je retrouve ces types, et ce malgré le danger avancé par cet Alexis de malheur. Mais allais-je les retrouver en premier ou bien le contraire risquait-il de se produire ?

  


  
    Chapitre 8


    J’avançais sur mon palier tête baissée, occupée à fouiller dans mon sac à la recherche de mes clés en maugréant. Celui qui avait inventé les grandes besaces sans compartiments intérieurs aurait dû être pendu haut et court en place publique ! Tout se mélangeait dans le fond et à moins de tout vider par terre… Grrrr !


    Mais je stoppai net devant ma porte, le souffle court et l’oreille aux aguets. Des échardes de bois étaient dispersées sur mon paillasson et l’huis était très légèrement entrouvert. Un cambrioleur ? Plus besoin de clés maintenant… C’était journée porte ouverte chez moi !


    Je restai plantée là, n’osant pas entrer. Qui que ce soit, il pouvait encore être chez moi. Je ne voulais pas me faire agresser et finir aux urgences. Ou pire.


    Rien ne filtrait par l’entrebâillement, aucun mouvement ou signe de présence… Je pesai le pour et le contre. Finalement, je pris mon courage à deux mains et poussai la porte avec le bout de mon pied en restant en retrait. Pas le moindre bruit à l’intérieur… Bizarre parce que Nasdaq me sentait toujours arriver. Merde ! À moins qu’il ne se soit enfui ? S’il avait eu peur, j’allais m’amuser pour le retrouver dans le quartier !


    J’entrai donc, allumant le plafonnier du couloir. Je grinçai des dents et étouffai une bordée de jurons en découvrant le spectacle. La desserte était renversée et le contenu de ses petits tiroirs jonchait le sol. Je m’avançai vers le salon et restai pétrifiée sur place… Quel foutoir !


    Tout était sens dessus dessous, les meubles retournés, les coussins éventrés, les sous-verres décrochés, brisés… Celui contenant l’affiche du film Metropolis gisait à mes pieds, les éclats de verre avaient déchiré le papier et craquaient sous mes pas. Pas celui-là, je l’adorais !


    Dans la cuisine, ce n’était pas mieux. Les portes des placards et du frigo béaient, de la nourriture jonchait le sol, les produits d’entretien gisaient, déversant leur contenu sur le carrelage. Un spectacle post tremblement de terre. Un vrai chaos. Je demeurai là, abattue, les bras le long du corps, sans réaction.


    Mais le pire était les taches oscillant entre le rougeâtre et le marron qui maculaient tout ce fatras… ça collait sous mes semelles, dégoûtant. Le voleur avait étalé de la confiture partout, ou quoi ! Je levai les yeux vers le miroir qui, miraculeusement, était entier et à sa place. Un message en lettres écarlates et baveuses s’y étalait :


    LAISSE TOMBER SINON…


    La connotation des trois petits points était sans équivoque. Ce n’était pas un banal cambriolage.


    Alors que je me retournais, j’étouffai un cri !


    — Nasdaq ! Oh non !


    La pauvre bête était clouée sur la face intérieure de ma porte d’entrée, la gueule béante et les yeux vitreux. Il était complètement ouvert du thorax aux testicules et ses boyaux pendaient à l’extérieur. De longues traînées rougeâtres descendaient le long de la porte. Elles avaient séché avant d’atteindre le sol, n’y formant pas de flaque que j’aurais immanquablement repérée en entrant. Je venais juste de comprendre avec quoi le message était écrit et d’où venaient les taches du sol dans lesquelles je piétinais !


    Je me précipitai aux toilettes pour vomir. Mon estomac venait de décider spontanément qu’il ne resterait plus à sa place habituelle. Agenouillée devant la cuvette, tête baissée, je retenais d’une main des mèches de cheveux pour ne pas en foutre partout. De l’autre, en appui sur la lunette, je torturai une boule de papier toilette avec laquelle je comptais m’essuyer la bouche. Une abominable odeur de vomi flottait dans la pièce, et je dus me faire violence pour ne pas recommencer. Je fermai la porte de la salle de bain, afin que la puanteur reste confinée, et je m’y adossai. Les hoquets et autres spasmes s’étant calmés, et après m’être passé de l’eau froide sur le visage, je réalisai qu’Alexis avait raison. J’étais bel et bien dans leur collimateur. Mais s’ils croyaient m’arrêter en faisant ça, c’était mal me connaître ! Bande de salopards ! Au contraire, ils avaient attisé ma colère et je n’aurais de répit que lorsque les flics les auraient arrêtés… et de mon côté j’allais tout faire pour que ça arrive.


    Je me pelotonnai dans le coin formé par le mur de ma chambre et ma commode. Tirant mes cheveux en arrière, j’inspirai à fond et balayai la pièce du regard, sans me focaliser sur quelque chose en particulier. Je ne pouvais pas dormir ici pour des raisons évidentes et Julie était partie en vacances depuis la veille.


    Je récupérai donc ma voiture et retournai sur-le-champ au Black Pearl. Un peu paumée, je ne savais pas quoi faire ni où aller et Alexis pourrait peut-être me conseiller. Enfin je l’espérais. De toute façon j’avais besoin de parler à quelqu’un et pas de bol, ça tombait sur lui ! Même s’il m’inquiétait et m’avait laissé des marques sur le bras.


    Arrivée au club, je passai comme une fusée devant le bar tout en faisant signe au barman, médusé, que je montais. Il sauta sur son téléphone pour prévenir son boss.


    Alexis ouvrit largement la porte et resta interdit devant le visage que je lui présentai.


    — Que se passe-t-il ?


    Sa voix et son expression trahissaient une certaine inquiétude.


    J’étais verte de rage et j’avais pleuré en conduisant… Mon rimmel bavait sur mes joues, dessinant des petites rigoles noirâtres du plus bel effet. Je devais offrir un spectacle pitoyable et il me fit entrer.


    Je restai interdite devant les deux panthères installées langoureusement sur le sofa. Alexis fit un geste de la main et elles se levèrent, non sans émettre des petits soupirs déçus. Une grande métisse sculpturale portait une robe moulante en cuir avec un décolleté qui laissait entrevoir son nombril. L’autre, une blonde tout aussi canon, se pavanait avec une jupe si courte que je ne voyais pas pourquoi elle s’emmerdait à en enfiler une. Elle aurait pu rester en culotte. Les filles passèrent devant moi, me gratifiant d’un coup d’œil dédaigneux. J’avais l’impression d’être une crotte de chien dans laquelle elles évitaient de marcher. Je leur offris mon plus beau sourire en échange. Il était clair que mon entrée fracassante avait interrompu quelque chose, et ce n’était certainement pas une partie de Scrabble.


    Dès qu’elles eurent vidé les lieux, j’ôtai mon manteau et me laissai tomber sur le canapé.


    — Ils ont tué Nasdaq…


    Il me regarda sans comprendre. Forcément.


    Je reniflai et m’expliquai, d’une voix hachée par des sanglots nerveux.


    — Mon chat, Nasdaq… Ils l’ont cloué… sur ma porte, ils ont tout retourné chez moi… et ils ont écrit… avec son sang… sur un miroir… des menaces…


    Alexis s’installa à côté de moi et posa doucement sa main sur mon épaule. Son visage était grave. Je lui fis signe pour lui indiquer qu’il avait des traces de rouge à lèvres et il s’essuya avec un mouchoir. J’avais pourri sa soirée.


    — Ils savent… soupira-t-il. Ils savent que tu as pris des photos et c’est certainement ce qu’ils cherchaient. Ils n’ont pas trouvé donc ils ont joué la carte de l’intimidation pour que tu arrêtes.


    — Alors quoi ? reniflai-je. S’ils croient que je vais m’aplatir comme une limande, ils rêvent ! Et comment savent-ils pour les photos ?


    Il me regarda droit dans les yeux sans répondre à ma question.


    — Tu n’es plus en sécurité nulle part.


    — Super. Et comment savent-ils où j’habite ?


    Alexis sourit faiblement.


    — Ils ont pu noter ta plaque d’immatriculation. Ils sont puissants et ont des ramifications partout.


    — Non, mais, c’est pas la CIA ou le KGB tout de même ! explosai-je.


    — Tu n’as pas idée… Ils sont infiltrés dans toutes les couches de la société et ont de gros moyens, financiers et techniques. Tu as vu avec quelle célérité ils t’ont retrouvée. Te faut-il d’autres preuves ?


    — Pourquoi les connais-tu si bien ? T’en fais partie ou quoi ?


    Il secoua la tête.


    — Ils m’ont déjà traqué, il y a bien longtemps.


    J’étais vidée, physiquement et moralement. Venir ici n’était peut-être pas une idée si bonne. Ça ne m’apportait rien, il ne pourrait pas m’aider. Personne ne le pourrait. Je m’étais mise dans un sacré pétrin et je ne pouvais compter que sur moi pour m’en sortir. Hors de question que je mette la vie d’autrui en danger.


    Alexis me regarda, pensif, et fronça le nez. Clairement, je ne sentais pas la violette.


    — Tu peux te faire un brin de toilette dans le cabinet là-bas, me dit-il en me désignant une petite porte. Il y a une douche et tout ce qu’il faut. Et tu peux dormir ici, sur le canapé. Demain, on avisera.


    — Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? lui demandai-je soudain. On ne se connaît pas, tu n’es pas obligé de me rendre service.


    — Je ne sais pas. Tu es une sacrée emmerdeuse, mais tu as voulu me venir en aide et... tu as l’air de quelqu’un de bien.


    Ouais, une emmerdeuse. Il était loin du compte.


    — As-tu faim ?


    — Non, et même si c’était le cas, je ne pourrais rien avaler. Mon estomac joue encore au yo-yo.


    — OK, je vais te laisser. Je descends dans le club. J’ai des choses à faire. Installe-toi et essaie de dormir un peu.


    Il se leva et quitta la pièce, me laissant seule sur le canapé.


    J’avais effectivement besoin de me reposer, mais avant, il fallait que j’envoie un os à ronger à mon patron. M’aventurant dans le bureau situé dans une petite pièce à l’arrière du salon, j’avisai un ordinateur allumé. Je m’installai, allai sur Internet et ouvris ma boîte mail. Je tapai l’adresse de Dupuis et lui envoyai un message.


    Chef,


    Mon appartement a été visité cette nuit et complètement saccagé. C’est lié à l’affaire des assassinats dans les milieux gothiques. Ils cherchaient mes photos et m’ont laissé un message de menaces, écrit avec le sang de mon chat. D’après une de mes sources, ces assassinats seraient le fait d’un groupe sectaire catholique se faisant appeler « La Main Immaculée ». Ces intégristes se sont donné pour mission de vaincre les forces du mal, rien que cela ! Ces gosses sont des dommages collatéraux, leurs looks attirant les foudres de ces illuminés. Ils seraient nombreux et infiltrés, ce qui me pousse à ne vous révéler ni mes sources ni où je suis. Je ne serai pas en mesure de retourner au journal dans l’immédiat, car j’ai peur d’être suivie. Cette affaire dépasse le simple fait divers, c’est du lourd et je suis dessus ! Je vous tiens au courant au fur et mesure de ma progression.


    À bientôt j’espère,


    Marie.


    Je retournai dans la pièce principale. Je pensais que je n’arriverais pas à dormir, mais maintenant que l'adrénaline était retombée, je me sentais crevée.


    Après m’être nettoyée rapidement, je m’allongeai et sombrai en quelques minutes.


    Je dus dormir profondément et d’un trait, car ma montre indiquait presque six heures lorsque j’ouvris enfin les yeux. Quelqu’un, sûrement Alexis, avait étalé une couverture sur moi. Plein de charmantes attentions, ce garçon !


    J’étais toujours seule et comme je n’avais pas dîné, je ressentais un sacré creux à l’estomac, mais surtout j’avais hyper soif. J’avisai un petit frigo, genre minibar, dans un coin de la pièce et l’ouvris dans l’espoir d’y trouver du jus d’orange ou de l’eau fraîche. Je croisai les doigts pour ne pas dénicher uniquement la vodka servie la veille, il était quand même encore un peu tôt pour la picole ! Je restai perplexe devant le contenu qui s’étalait sous mes yeux. Il y avait bien une bouteille de jus de fruit, mais… si je m’attendais à ça !


    Elles se tenaient alignées sur deux étages, impeccablement rangées. Des poches de plastiques transparentes remplies d’un liquide rouge foncé, presque noir.


    — Qu’est-ce que tu cherches là-dedans ? Referme ce frigo, tout de suite !


    Un courant d’air polaire venait de balayer le salon, au sens figuré certes, pourtant je frissonnai quand même. Je ne l’avais pas entendu revenir dans la pièce et il se tenait juste derrière moi, me fixant d’un regard mécontent. Le ton de sa voix ne laissa planer aucun doute quant à sa colère et il me glaça les os.


    — Je… Je voulais juste un truc à boire… Mais qu’est-ce que c’est que ça ?


    L’atmosphère ambiante sembla se charger d’électricité statique alors qu’il me regardait. Ma peau me picota. Il finit par me répondre d’une voix cinglante.


    — Ce sont des poches de transfusion. Elles contiennent du sang.


    Sans blague ! Je ne m’en étais pas rendu compte.


    — Je sais ce que c’est ! Mais qu’est-ce que tu fous avec ça ? Je veux dire, pourquoi ton frigo en est-il plein ?


    Il ne me répondit pas. Sa bouche crispée n’était plus qu’un fin trait blanc à peine visible et ses yeux, de vrais revolvers.


    — Ohhhh, je vois ! Monsieur fait comme certains sportifs ! Tu te transfuses pour être plus… comment dire ? En forme ! Tu te dopes en t’envoyant des globules rouges, c’est ça !


    Il soupira.


    — Non, je ne me dope pas et je ne me transfuse pas.


    — OK, Lance Armstrong…


    Je pensai que je commençais à comprendre.


    — Tu es ce genre de gothique alors ? C’est ça ?


    — De quel « genre » parles-tu ?


    Je sentis une irritation croissante poindre dans sa voix.


    — Arrête de me prendre pour une buse ! J’ai vu un reportage à la télé. Certaines personnes se font poser des prothèses par des dentistes. Des grandes canines pointues ! Pour ressembler à des vampires ! Mais merde, boire du sang humain, là ça devient carrément glauque ! C’est pousser le bouchon un peu loin, non ?


    — Je ne me suis pas fait poser de canines en résine. J’ai les miennes en bon état, pas besoin de fausses dents. Viens t’asseoir. S’il te plaît…


    Son regard jetait des éclairs. Il me foudroyait littéralement.


    Je me posai sur le canapé, près de lui, attendant ses explications. J’avais hâte d’entendre ce qu’il allait encore me sortir comme bobard. Ce type louche devait donner dans le trafic de sang, ou pire, car je ne lui avais, en effet, pas vu de prothèses dentaires quand nous avions discuté.


    Il me tendit un sac en papier. Il était passé à la boulangerie me prendre des croissants. Trop mignon.


    — Je ne suis pas… totalement… comme tu penses.


    — Et je pense quoi ? demandai-je d’une voix si acide qu’un de mes postillons aurait pu faire un trou dans la moquette.


    — Tu penses que je ne suis qu’un homme comme les autres, un mec banal parmi tous.


    — Alors là ! Tu as tout faux, je pense de moins en moins que tu es normal. Là, tu me fais même franchement flipper !


    — Marie, écoute… Je t’aime bien et je te fais confiance. C’est pourquoi tu dois savoir quelque chose me concernant. Je t’ai dit avoir déjà eu maille à partir avec cette secte. Ils m’ont déjà chassé par le passé, parce que je suis différent.


    Je ricanai en prenant un croissant. Je mordis dedans à belles dents. Je crachouillai quelques miettes et devins sarcastique.


    — Différent ! Non, sans blague ! Juste un type qui se prend pour un vampire ! Je ne vois pas ce qu’il y a de si étrange ! Tout le monde fait ça ! C’est Halloween tous les jours pour toi ? Tu m’étonnes qu’ils t’aient dans leur ligne de mire ! Taré…


    — Je ne me prends pas pour un vampire Marie… J’en suis réellement un.


    Je crois bien que mon cœur eut quelques ratés.


    OK… Là mon gars, va falloir consulter, et d’urgence ! Dommage qu’un mec aussi mignon soit complètement à la masse. Carrément marbré même.


    — Ouais Dracula, et moi je suis le pape en mini-jupe qui danse le sirtaki, rétorquai-je. Tu ferais le bonheur d’un psy, désolée de te le dire.


    Il exhala un long soupir, dans le genre de ceux que des parents excédés lâchent devant leur enfant à la comprenette difficile.


    Alexis afficha un sourire froid et se leva, face à moi. Il posa ses mains sur le dossier du canapé, de chaque côté de mes épaules. Tout passage fut ainsi bloqué, au cas où j’aurais voulu partir. Il s’inclina légèrement pour approcher son visage du mien. J’aurais bien voulu reculer, mais j’étais déjà enfoncée au maximum dans le sofa. Je pouvais sentir son souffle frais sur ma peau. Son sourire n’avait absolument rien de joyeux, il était plutôt… carnassier si je puis dire. Je commençais vraiment à me demander si je n’étais pas tombée sur un psychopathe. Et je vis ses traits se modifier…


    Ses yeux devinrent entièrement noirs comme de l’encre liquide, engloutissant pupilles et iris. Des canines, blanches et pointues, sortirent de sa mâchoire et se dévoilèrent sous sa lèvre supérieure. Deux longues dents fines et aiguisées. Le grondement sourd que j’avais déjà entendu montait de sa gorge, comme le feulement d’un fauve. Il avait tout d’un prédateur cruel.


    J’eus envie de hurler, mais aucun son ne sortit. J’étais bloquée, tétanisée, les yeux exorbités. Ses crocs se rétractèrent et disparurent, aussi vite qu’ils étaient sortis et ses yeux reprirent leur taille et leur nuance habituelles.


    Alexis s’était redressé et, profitant de l’ouverture, je me levai d’un bond. Du moins, je tentai de le faire, avant de m’affaler assise à nouveau sans un cri. Mon cœur qui tambourinait déjà à tout-va me sembla sur le point d’exploser. Mes jambes m’avaient lâchée, mes genoux étaient devenus mous comme des pelotes de laine. Un tremblement nerveux commença à me secouer.


    — Tu me crois maintenant ? demanda-t-il en insistant sur le dernier mot, d’un ton grinçant.


    Je repris lentement mes esprits, le souffle coupé.


    — Co… Comment fais-tu ça ? Y’a un truc !


    J’avais failli m’étrangler avec un morceau de viennoiserie lorsque je m’étais effondrée.


    Il secoua lentement la tête, me répondant ainsi par la négative.


    — C’est la première phase, celle du déni. Je comprends que tu aies du mal à y croire, mais c’est comme ça, je n’y peux rien.


    — Mais… Vous n’existez pas ! Les vampires ne sont qu’un mythe, vous êtes des produits de l’imaginaire humain !


    — Et c’est exactement ce que vous autres, mortels, devez continuer à penser. Tout mythe a une source bien réelle, tu sais.


    Il se déplaçait dans la pièce en parlant, à une vitesse qui n’était pas… humaine ! Si vite que mes yeux ne pouvaient le suivre. Sa silhouette se floutait et il ne m’apparaissait clairement que lorsqu’il arrêtait de bouger.


    Je le regardai, bouche bée, ne sachant si je devais rester là ou m’enfuir à toutes jambes en hurlant. Mon cerveau refusait de m’envoyer la moindre information pour agir. J’avais l’impression de régresser et d’avoir maintenant le Q.I. d’une courgette. Mais pourquoi l’avais-je pris en stop l’autre soir ? Je me serais bien giflée !


    — Pourquoi… ne m’as-tu pas sauté dessus cette nuit pour me bouffer ? Ce n’est pas ce qu’est censé faire un… (j’hésitai, j’avais vraiment du mal avec ce mot) un vampire !


    Je crus voir son regard s’attarder sur ma gorge.


    — Non, pas forcément, même si c’est très tentant, je ne te le cache pas, d’où le contenu du frigo. Tu n’as rien à craindre de moi, tant que tu restes tranquille ici.


    Le monde dans lequel j’avais toujours cru vivre s’effritait comme un château de sable. Qu’est-ce qui était réel et qu’est-ce qui ne l’était pas ? Peut-être que je rêvais et que j’allais me réveiller d’une seconde à l’autre ! Ouais, enfin je n’y comptais pas trop.


    Je me rassis correctement sur le canapé, non sans laisser entre nous une certaine distance de sécurité. J’étais sur le qui-vive. Dire que j’étais tétanisée par la peur était largement en dessous de la vérité !


    — Bon sang, c’est un cauchemar.


    J’essayai de digérer toutes les informations qui venaient de me tomber dessus.


    — Me retiens-tu prisonnière ?


    — Non, mais tu ne peux pas repartir tout de suite. Pas avec ce que je viens de te dire. Je ne peux pas courir le risque que tu ailles tout balancer au premier venu.


    — Oui, eh bien c’est la définition de prisonnière pour moi. Et si je te promets de ne rien dire ? Qui me croirait de toute façon ?


    — Ce secret te bouffera lentement. Tu ne pourras résister éternellement au besoin de te confier. Personne ne le peut.


    Il n’avait pas tort. Jamais plus je ne pourrais vivre comme avant en sachant tout cela. Je me demanderais toujours si ce type croisé dans la rue est humain ou non, si ces personnes disparues ont été victimes d’un malade ou bien d’un mort-vivant…


    — D’autres humains savent ? expulsai-je dans un soupir.


    — Oui. Mais ils sont tous proches d’un vampire, faisant un peu partie de sa famille si tu veux, sous sa protection. Aucun d’entre eux ne trahira le secret sous peine de se voir éliminer.


    Je fixai la pointe de mes bottes, désorientée.


    — As-tu l’intention de boire mon sang ?


    Il sourit devant mon air consterné. Son visage paraissait si jeune, aucune ride n’altérait ses traits.


    — Jamais sans ton consentement…


    Ouais, ben là, il pouvait toujours courir.


    — J’imagine que tu es plus vieux que tu en as l’air.


    Il me jeta un regard en coin où pétillait une lueur amusée.


    — Je suis un vieux croulant.


    — Ce n’est pas indiscret de te demander ton âge, d’où tu viens ?


    Parler de choses aussi banales me permettait de garder mon sang-froid. Ou du moins d’essayer, je tentais de donner le change tant que je le pouvais encore. Quoique son âge risquait de ne pas l’être, banal.


    Il rit. Le son produit me fit l’effet du velours caressant ma peau et m’électrisa.


    — Non, je ne suis pas si susceptible. Tu me fais subir un véritable interrogatoire ! C’est fou, c’est toujours le premier truc qu’on nous demande ! Enfin… J’atteins l’âge canonique de deux-cent-vingt-six ans, mais je ne les fais pas, n’est-ce pas ?


    — Ça va, t’es pas trop mal pour ton âge, ricanai-je nerveusement.


    — Je suis né dans la région en 1785, juste avant la révolution. Ma famille étant de petite noblesse, nous avons vécu cachés un certain temps. Je te passe les détails de ma vie qui sont sans importance. Bref… j’ai, plus tard, rejoint les rangs de la Grande Armée de Napoléon. J’étais un hussard. C’est la cavalerie légère si tu veux des précisions.


    Je le regardai, incrédule. Il continua.


    — Je venais d’avoir trente ans. J’étais à Waterloo… ça a été un massacre ! Les livres d’histoire parlent de défaite, tu parles ! On s’est pris une vraie déculottée ! Beaucoup avaient d’ailleurs choisi de déserter… J’ai reçu une balle dans la poitrine et je suis tombé de mon cheval. Il avait été touché aussi et m’était tombé dessus. J’étais coincé sous le poids de son cadavre, dans le bourbier, je pissais le sang… Je suis resté là longtemps, sous l’orage, à l’agonie. Je pouvais voir les corbeaux picorer les yeux des macchabées près de moi et je savais que mon tour allait venir prochainement. C’était une question de temps…


    Il fit une pause et son regard se perdit dans le vide. Il devait certainement revivre les évènements. Je l’observai sans savoir quoi dire, si ce n’est une pensée d’une profonde platitude.


    — Ouais, c’est moche la guerre...


    J’aurais mieux fait de me taire que de sortir une connerie pareille ! J’allais passer pour la décérébrée de service, mais il ne releva pas.


    — Au bout d’un long moment, alors que le soir tombait, un soldat s’est approché de moi et a constaté que je respirais encore. Il m’a posé une simple question : veux-tu vivre ou mourir ?


    — Quel choix cornélien ! ironisai-je. Tu n’as pas dû hésiter longtemps à répondre !


    — Non en effet, mais il ne m’avait pas apporté de précision quant aux conséquences de ce choix. Il s’est penché sur moi et j’ai ressenti une vive douleur à la gorge suivie d’une sensation très agréable, euphorisante même… Puis il m’a fait avaler quelque chose, j’ai su plus tard que c’était son propre sang. Ensuite plus rien, le trou noir. Quand je suis revenu à moi, j’ai réussi à me dégager du cadavre de mon cheval, aussi facilement que s’il s’était agi d’un vulgaire sac de linge. Je me sentais revivre, plein de vigueur ! Je n’avais plus aucune trace de l’impact de la balle… Mais bientôt j’ai ressenti une soif brûlante, intolérable. Heureusement, mon créateur était resté non loin de là, prêt à m’épauler dans ces nouvelles épreuves.


    — Je m’explique mieux la blessure fantôme sur ton bras. Pourquoi me racontes-tu tout ça, maintenant ?


    Il haussa les épaules.


    — Je n’avais pas l’intention de te dire la vérité, tu comprends ça. Mais vu comment tu fouinais, je me doutais bien que j’aurais des problèmes avec toi. J’ai vite cerné ta personnalité. Alors je prends le risque de te faire confiance. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais fichtre rien. J’ai la sensation que tu es une personne de parole. Mais… ne me trahis jamais. Inutile de te préciser qu’il est hors de question que tu parles de moi dans tes papiers, n’est-ce pas ? Ni à personne : ta meilleure amie, ta voisine ou ta concierge ! Au moindre faux pas, le prix à payer sera exorbitant. Pour toi.


    La menace à peine voilée me fit frissonner.


    — Ben voyons… Tu crois que j’ai envie de passer pour une timbrée ? Qui croirait une histoire pareille ? Sans compter que je ne suis pas suicidaire. Je t’ai dit que je resterais muette à ton sujet. Tu ne voulais pas que j’aie les photos pour la même raison, j’imagine…


    — Touché ! Je préfère rester discret… et anonyme.


    — Tu sais qui t’a fait ça ? Le soldat qui t’a…


    Je montrai ma gorge du doigt.


    — Transformé ? C’est comme ça qu’on dit. Oui, il m’a éduqué à ma nouvelle existence. Entre un géniteur et sa création, si je puis dire, il reste un lien psychique très fort. On se voit de temps à autre. Nous sommes amis. S’il a besoin de moi, je répondrai toujours présent.


    Mon cerveau analysait lentement les informations. Un mort qui n’était pas mort, impossible, et pourtant…


    Aussi invraisemblable qui cela puisse paraître, ma curiosité naturelle prenait le pas sur ma peur première.


    — Franchement, tenir une boîte de nuit, c’est un peu bizarre comme job.


    Son visage se détendit et il se mit à rire.


    — Pourquoi ? Au contraire, pour qui aime le monde de la nuit, c’est idéal. Et puis franchement, tu m’imagines banquier ou comptable ?


    Ouais, il marquait un point. Je ne le voyais pas dans un bureau devant un ordinateur en costume trois-pièces. Je souris en visualisant l’image.


    — Comment se fait-il que personne ne vous ait jamais découverts ?


    — Nous sommes très discrets, ne prélevant que le minimum de sang pour subsister. Nous effaçons les marques physiques et psychologiques. Le donneur ne se rappelle de rien. Nous ne sommes pas les monstres sanglants dépeints dans les films, sinon nous aurions été démasqués depuis des lustres.


    — Vous êtes nombreux ?


    — Oh, quelques millions sur toute la planète. Tu as dû croiser un certain nombre d’entre nous sans le savoir. Mais je te rassure, tu n’as jamais été… goûtée. Je l’aurais senti. Disons que nous représentons un petit pourcentage de la population.


    — Ah, quand même… (L’idée que j’en avais peut-être côtoyé à mon insu me fit froid dans le dos.) Et j’imagine que je suis un témoin gênant… puisque vous ne vous révélez pas au grand public. Maintenant que je sais, qu’est-ce que tu vas faire de moi ? M’enfermer dans un donjon ? Effacer ma mémoire ? Me saigner à blanc ?


    Je me planquais derrière l’humour et le sarcasme, mais c’était uniquement pour donner le change. Un tremblement nerveux secouait mes jambes. Il ne pourrait pas me garder ici indéfiniment.


    — Hum… Je ne sais pas encore… J’hésite ! me répondit-il avec un clin d’œil amusé.


    Je me relâchai un peu, il n’avait pas l’air de vouloir me trucider après tout… du moins pas tout de suite. Mais peut-être était-il du genre à jouer avec sa nourriture ? Dans le meilleur des cas, il allait probablement juste effacer mes souvenirs par un tour de passe-passe mental dont il avait le secret, genre hypnose… Après tout ce qu’il m’avait révélé, c’était ce qu’il avait de plus prudent à faire. En dehors de m’éliminer.


    — Et soit dit en passant, ajouta-t-il, ne m’appelle plus jamais Dracula, ce n’est pas mon nom. Si, par le plus grand des hasards, tu croises un jour la route de Vlad Tepes, je te déconseille de l’appeler ainsi, tu risquerais de le mettre en colère. Il déteste ce surnom ridicule. Et crois-moi, personne ne souhaite le mettre en rogne…


    Était-il en train de me dire que Dracula existait vraiment ? Il se foutait carrément de ma gueule ou quoi ? N’empêche, si c’était vrai et qu’il me le présentait, ça ferait un papier sensass ! Une interview du Prince des Ténèbres en personne ! Entretien avec un vampire, pour de vrai ! Le prix Pulitzer !


    Je redescendis sur terre lorsque le portable d’Alexis sonna, mettant fin à notre discussion. Je le suivis des yeux, hébétée, alors qu’il prenait l’appel en s’éloignant vers son bureau. Je restai assise à balayer les miettes de mon croissant qui s’étalaient sur mes cuisses, le regard vide et le cerveau aux abonnés absents. Je ne savais plus quoi penser, car comme tout le monde je ne croyais pas aux vampires. Mais là, il fallait bien que je me rende à l’évidence, Alex était différent… très différent ! L’idée que nous autres, pauvres humains, n’étions peut-être pas en haut de la chaîne alimentaire et que nous partagions le monde avec des créatures de cauchemar sans le savoir faisait petit à petit son chemin dans mon esprit. La couleuvre était quand même dure à avaler.


    Quand il revint quelques instants plus tard, il était très agité.

  


  
    Chapitre 9


    — On prend ta voiture et on se tire ! Vite !


    Je me redressai d’un coup, attrapant mes affaires rapidement.


    — Quoi ? Que se passe-t-il ?


    — Ils arrivent ! Je ne sais pas ce qui s’est passé. Tu as passé un coup de fil ?


    — Euh, non. Enfin, j’ai…


    — Quoi ?


    — J’ai envoyé un mail à mon rédacteur-en-chef, soufflai-je.


    Il me jeta un regard si noir que je me recroquevillai. Il me cloua sur place.


    — Bordel, mais dis-moi que ce n’est pas vrai ! T’as pas fait ça ?


    J’aurais voulu me liquéfier et entrer dans un trou de souris. Là, il allait me tuer, c’était sûr. Il s’approcha de moi, ses canines affleuraient sous sa lèvre. La colère irradiait tellement de lui que je la sentais, comme des vagues roulant vers moi. Il tendit l’index vers mon visage, menaçant.


    — Ne t’avise plus jamais de prendre la moindre initiative de ce genre sans m’en parler avant ! Merde ! Ils ont certainement chopé mon adresse IP malgré les précautions, ils ont dû craquer les sécurités… Mais ils me surveillaient déjà, je crois…


    — Que... quoi ?


    — Dépêche-toi, on n’a pas de temps à perdre ! Ils sont arrivés devant le club, le gardien posté au coin de la rue vient de me prévenir. On passe par-derrière ! lança-t-il en attrapant son manteau et en me tirant brutalement par le bras.


    Je le suivis en courant vers le sous-sol et on passa par une sorte de remise située dans la cave. Alexis ouvrit un battant dissimulé et se servit dans le placard : un véritable arsenal y était caché.


    — Je ne le crois pas ! T’es de la mafia ou quoi ?


    J’étais stupéfaite.


    — On n’est jamais trop prudent et ils ne tirent pas à blanc en face ! Tiens, prends ça !


    — C’est quoi ce truc ? C’est lourd !


    — Un Uzi… Prends ce pistolet aussi.


    Il fourra des chargeurs dans un sac de toile épaisse.


    — Je ne pensais pas que les vampires utilisaient des armes conventionnelles.


    — Il faut bien être moderne et vivre avec son temps ! Tu crois qu’on pourrait survivre des siècles avec les mains ballantes ?


    Il ouvrit ensuite une trappe cachée derrière des caisses et nous nous retrouvâmes dehors, directement dans le parking. Nous nous précipitâmes vers mon Aygo en courant, à demi courbés pour nous cacher derrière les quelques véhicules présents.


    Je déclenchai l’ouverture à distance de ma voiture en croisant les doigts pour que personne ne remarque le « bip-bip » et les clignotants. Peine perdue, à peine étions-nous dans l’habitacle que des détonations claquèrent. Alexis m’avait pris les clés des mains avant de s’installer derrière le volant et j’étais à la place du mort… J’espérais que ça n’avait rien de prémonitoire !


    La voiture bondit en rugissant et le rétroviseur droit explosa sous l’impact d’une balle. Je laissai échapper un petit cri. Instinctivement, je rentrai ma tête dans les épaules et me tassai sur mon siège. Je devais être livide.


    Alexis conduisait vite et maîtrisait le véhicule. Les pneus crissaient sur le bitume. Je fermai les yeux, attendant la balle qui me faucherait ou le choc de la voiture qui nous percuterait.


    — Je crois qu’on les a semés… Personne n’a l’air de nous poursuivre. Le temps qu’ils réintègrent leur véhicule, ça nous a laissé assez d’avance.


    Il vérifiait à intervalles réguliers dans les rétroviseurs. L’atmosphère de l’habitacle était électrique. Je sentais des vagues de tension et de colère émaner de lui.


    J’étais si crispée sur mon siège que tous mes muscles me faisaient mal. Complètement tétanisée… Je gardais le silence, ne sachant quoi dire de toute façon. OK, j’avais fait une connerie. J’avais le sentiment très net qu’il ne me laisserait pas de seconde chance, je devrais me tenir à carreau dans les prochaines heures.


    Alexis prit des petites rues, esquivant les grands boulevards. De même, il évita le périphérique et l’autoroute. Bientôt, Paris et la banlieue s’éloignèrent derrière nous.


    — Il y a des caméras de surveillance sur les grands axes et aux péages. On va faire du tourisme dans la campagne française, loin des regards inquisiteurs !


    Il souriait, nullement perturbé par la situation.


    — S’il te plaît, arrête de sourire ! gémis-je. On dirait que tu as fait ça toute ta vie, mais excuse-moi ! Pour moi c’est nouveau ! Et je n’avais pas prévu de passer l’arme à gauche aujourd’hui !


    — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas pour tout de suite ! Et mets-toi une chose dans le crâne : malgré ma nature, je suis ta meilleure option pour rester en vie.


    — Ah, merci, tu me rassures ! rétorquai-je. Pourquoi t’embêtes-tu avec moi ? Tu aurais pu me laisser me démerder avec eux. Ils m’auraient flinguée, fin des problèmes pour toi.


    Il me jeta un regard en biais.


    — C’est ce que j’aurais fait si j’étais plus futé. Mais tu as tenté de m’aider l’autre nuit. Je ne peux pas te laisser mourir.


    Bien. Ce type avait un grand sens de l’honneur. Bon à savoir.


    — J’espère qu’ils ne vont pas s’en prendre à tes proches. Avec eux, on ne sait jamais, ajouta-t-il d’un air sombre.


    — Tu peux être tranquille de ce côté-là ! Toute ma famille est assise là, près de toi !


    — Tu es seule ? Tu n’es pas si vieille pour avoir déjà perdu tes parents…


    — Je n’ai que vingt-cinq ans certes, mais… Quand je suis née, mon père avait déjà cinquante ans et ma mère quarante-cinq. Elle était en pré-ménopause, ils n’avaient jamais eu d’enfants et ne se posaient même plus la question… Bref, je suis arrivée comme un « miracle » comme ils disaient ! Papa est mort il y a cinq ans, il en avait donc déjà soixante-dix, ce n’est pas si vieux, mais bon, c’est comme ça. Maman, elle, est partie l’année dernière. Une tumeur au cerveau.


    — Je suis désolé…


    — De quoi ? C’est la vie. La roue tourne pour nous autres, pauvres humains !


    Qu’est-ce qui me prenait ? J’étais en train de déballer ma vie à cet homme – ou plutôt ce mort-vivant – que je connaissais à peine…


    — Des amis proches ?


    — Julie Dubois, ma meilleure amie. On peut être tranquille de ce côté-là, elle est partie en vacances. Le Mexique. Pour deux semaines. Il n’y a pas de raisons qu’ils s’en prennent à elle… Comment connaîtraient-ils son existence, de toute façon ?


    Alexis me fit une grimace qui voulait tout dire… Histoire de détendre l’atmosphère, il se mit à me parler de tout et de rien.


    — Pourquoi le journalisme ?


    — Euh… Bonne question ! Je n’en sais rien… Je suis curieuse, j’aime le côté enquête, investigation… mais j’étais trop trouillarde pour devenir flic, j’imagine. T’as une clope ?


    — Non, je ne fume pas.


    — Moi non plus. C’était juste pour me passer les nerfs…


    — Alors tu te disais trouillarde, toi ! Il pouffa. Tu es aux antipodes d’une poule mouillée, crois-moi. Et sinon, tu as des projets personnels ? Je veux dire, rencontrer quelqu’un, fonder une famille, ce genre de trucs ?


    Décidément, il voulait tout savoir… Un véritable interrogatoire ! Enfin, je lui avais fait le même coup et je n’avais rien à cacher, ça m’était égal.


    — Ouh là, non. Enfin, me trouver un mec sympa, oui, pourquoi pas, mais je ne veux pas avoir d’enfants.


    — Ah bon ? Il y a une raison à ça ?


    — Tu sais, je vois tellement de saloperies dans mon boulot… Je ne veux pas paraître pessimiste, mais je ne vais pas te l’apprendre, on vit dans un monde de dingues. Guerres, meurtres, génocides, famines, pollution, catastrophes naturelles… Et encore, c’était avant de savoir que les vampires existaient réellement ! Franchement, je me sentirais irresponsable d’imposer ça à un enfant. On est déjà bien trop nombreux sur cette pauvre vieille terre à épuiser toutes ses ressources naturelles. L’avenir ne sera pas très beau, je pense.


    Il se mit à rire.


    — En effet, tu es une joyeuse optimiste !


    — De toute façon, je suis sûre que je n’ai pas la fibre maternelle.


    Il me jeta un coup d’œil circonspect.


    — Je n’en crois rien.


    Je regardai défiler les champs, les arbres, les petits villages… Nous n’empruntions que des départementales assez peu fréquentées.


    — Où allons-nous ? demandai-je enfin.


    — À l’abri.


    — Hummm… Merci pour cette précision, j’ai bien fait de poser la question. Mais encore ? C’est loin ?


    — Tu veux toujours tout savoir toi, hein ? constata-t-il mi-amusé, mi-agacé.


    Ses sourcils s’étaient froncés, noircissant encore son regard déjà sombre. Je lui adressai un sourire narquois.


    — Nooon ! Tu crois ? Déformation professionnelle.


    — Tu ne vas pas me lâcher tant que je ne te l’aurai pas dit, je présume.


    — Quelle perspicacité, mon cher Alex !


    Il me fit une grimace pour me faire comprendre qu’il n’appréciait que moyennement mon ton sarcastique. Je devrais peut-être faire profil bas. Non, impossible.


    — Alors ? insistai-je.


    Il soupira, la reddition était proche.


    — J’aurais certainement dû te laver le cerveau, histoire d’avoir la paix maintenant. Je m’en mords les doigts.


    — Eh oui, l’erreur est… non-humaine. Donc ?


    — On va en Bourgogne. Non loin de Beaune, dans un petit village. Chez un ami.


    — Un ami ? C’est quelqu’un de sûr ?


    Il soupira encore.


    — Oui ! J’ai toute confiance en lui. Il s’appelle Norbert de Maisonblanche.


    Et allez hop, encore une particule… Je fréquentais le gratin du gratin ! La fine fleur de la noblesse française ! Il continua avant que je pose une énième question.


    — Je t’ai parlé du soldat qui a fait de moi ce que je suis. Eh bien, c’est lui.


    Je déglutis, mal à l’aise.


    — Un… vampire aussi, donc ?


    Il se pencha légèrement vers moi, les yeux plissés, le coin de la bouche relevé sur un rictus.


    — Oui… Pourquoi ? Tu n’aimes pas notre compagnie ? Tu trouves qu’avec nous l’ambiance est mortelle ?


    Cette fois, c’était lui qui se moquait.


    Hahaha… Très amusant ! Comme si j’avais le choix. Je préférai ne pas répondre.


    



    Nous roulions depuis un bon moment déjà et Alexis s’arrêta dans une station-service.


    — Je remets de l’essence, tu ne sors de la voiture sous aucun prétexte. C’est compris ?


    — Oui chef !


    Une fois le réservoir rempli, il revint près du véhicule, du côté de ma portière et l’ouvrit.


    — Pendant que j’y pense, donne-moi ton portable, s’il te plaît.


    — Pourquoi ? demandai-je.


    — Ils nous ont repérés une fois, je ne veux prendre aucun risque. Un portable peut être facilement localisé.


    Il tendit la main d’un geste impatient. Je sortis mon petit appareil de mon sac.


    Il prit mon téléphone et sortit également le sien de sa poche. Je le vis se diriger furtivement vers une camionnette et, après avoir vérifié que personne ne le voyait, il balança les deux appareils à l’arrière du véhicule, au travers d’un interstice de la bâche.


    Il revint et s’assit derrière le volant.


    — J’ai vu faire ça dans les films. Ça les égarera pour un temps. Tu me donneras également tes cartes de retrait…


    — Quoi ? Non, mais attends. J’en ai besoin !


    Il tourna son visage vers moi. Son expression dure montra une telle détermination que je récupérai rapidement mon portefeuille pour lui donner ma Visa sans broncher. Mes doigts tremblaient un peu en lui tendant l’objet. Énerver un vampire n’était peut-être pas très sain… Si je continuais dans cette voie, mon espérance de vie allait sûrement se réduire à peau de chagrin.


    — Tu ne veux pas qu’ils nous retrouvent, si ? Si tu te sers de ta carte, c’est foutu.


    — Mais… On va avoir besoin d’argent ! Comment va-t-on faire ? demandai-je, perplexe.


    — Ne t’en fais pas pour ça, je n’ai pas pris que des armes à la cave… J’ai du cash aussi. Pas mal.


    Il prit ma carte bancaire et la déchiqueta entre ses doigts comme une simple feuille de papier.


    — Comment fais-tu ? C’est du plastique hyper dur ! Faut des ciseaux !


    Il sourit.


    — Un léger avantage que j’ai sur les humains. Ne me force pas à te montrer mes autres capacités.


    Son sourire en coin me fit penser qu’il plaisantait. Ou pas.


    — Parlant de ça, comment se fait-il qu’on soit dehors en plein jour ! Tu n’es pas censé… prendre feu ou exploser ?


    Il éclata de rire. Il en avait les larmes aux yeux comme si c’était la meilleure blague de l’année… Il se foutait carrément de moi !


    — Ce que tu peux être drôle quand tu veux ! Non, je ne prendrai pas feu. Et mieux, je ne risque même pas un cancer de la peau, tu te rends compte ! Nous sommes plus puissants la nuit certes, mais la lumière du jour ne nous pose pas vraiment de problèmes.


    — Hum… T’es un sacré marrant toi !


    Je croisai les bras sur ma poitrine et tournai le visage vers la vitre.


    — Eh ! Tu ne vas pas bouder quand même ! Ce n’est pas de ma faute si tout le monde a des idées reçues sur les vampires. Et puis franchement, tu es accro aux clichés.


    Nous reprîmes la route en silence. J’étais un peu vexée. J’avais parfois l’impression qu’il me prenait pour une truffe. Il n’avait pas voulu que je descende de voiture lors de l’arrêt, et je commençais à me tortiller sur mon siège. Une envie pressante se faisait sentir, mais c’était encore supportable.


    Histoire de détendre l’atmosphère, de penser à autre chose, et surtout pour ne plus dire de conneries, j’allumai l’autoradio. Un CD de Gossip y était déjà inséré et la voix de Beth Ditto emplit l’habitacle. Alexis baissa le volume en me jetant un regard en biais.


    Le soleil baissait, l’après-midi touchait à sa fin. En prenant des petites routes, nous avions mis beaucoup plus de temps que la normale et je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions, ni s’il restait encore beaucoup de chemin à parcourir. J’avais voulu acheter un GPS, mais j’avais toujours repoussé la chose. De toute façon, il l’aurait sûrement balancé, comme le reste… Mais Alexis ne semblait pas perdu.


    Je me dandinais de plus en plus.


    — C’est quoi, cette danse de Saint-Guy ?


    Je lui jetai un regard peu amène.


    — Excuse-moi d’avoir une vessie en état de fonctionner !


    — OK, j’ai compris… Je vais m’arrêter.


    En l’absence d’aire de repos, il s’arrêta lors de la traversée d’un petit bois. Je sortis un paquet de mouchoirs de mon sac et bondis hors de l’habitacle.


    — Ça te va ici ?


    — Super !


    Je me ruai derrière un bosquet d’arbres, à l’abri des regards. Enfin, du sien, il n’y avait pas foule dans le coin. Bon sang, je revivais ! Pendant que je me soulageais, une idée me traversa l’esprit. Et si je me tirais en douce ? Le problème, c’est que je ne savais pas où j’étais. M’enfoncer seule dans les bois était-il plus dangereux que de rester avec un vampire, qui – pour être objective – ne m’avait pas fait le moindre mal ? L’idée était stupide sans compter qu’il lui faudrait à peu près dix secondes pour me retrouver. Et là, il serait en rogne !


    Je revins donc vers ma voiture en traînant les pieds.


    — C’est marrant, j’aurai parié que tu aurais essayé de te barrer !


    Il ricanait, mais semblait soulagé que je n’aie rien tenté de stupide.


    Je ne répondis pas. L’expression que j’arborais devait parler pour moi. Nous reprîmes la route.


    — On arrive bientôt ? demandai-je encore, comme une gosse irritant sans cesse ses parents sur la route des vacances.


    — Oui, nous ne sommes plus très loin. Mais avant il nous reste une dernière petite chose à faire… Un léger détail à régler.


    Il bifurqua sur un chemin de terre qui, après avoir traversé quelques champs, s’enfonçait dans un sous-bois. Au bout d’un moment, les arbres s’éclaircirent et un joli lac apparut, assez vaste et d’un bleu profond, scintillant de reflets d’or dans la lumière rase de la fin d’après-midi. Des cabanes de pêcheurs en bois blanchi par le soleil étaient posées çà et là sur le pourtour. Je l’avais aperçu avant, de loin, depuis la route. Dommage, je n’étais pas dans l’état d’esprit adéquat pour apprécier la beauté du lieu à sa juste valeur.


    — Tu crois que c’est le bon moment pour une baignade ? Et elle doit être sacrément fraîche en cette période de l’année, non ?


    — J’ai une mauvaise nouvelle… me dit-il.


    Il se tourna vers moi, un sourire crispé aux lèvres.


    — Quoi encore ? m’inquiétai-je. Tu as planifié de me noyer ? Je suis si agaçante que ça ?


    — Le bain, ce n’est pas pour nous… descends et prends toutes tes affaires. Et oui, tu es extrêmement énervante, alors ne me tente pas.


    Je m’exécutai. J’avais compris ce qu’il allait faire, mais je ne le réalisai vraiment que lorsqu’il desserra le frein à main et poussa la Toyota en direction du bord.


    — Oh non ! Pas ma voiture !


    — Ils ont sa plaque et son signalement… Pas le choix, désolé !


    Je regardai ma caisse s’enfoncer doucement dans les eaux glacées, émettant des glouglous ridicules. J’avais mal au cœur en voyant les dernières bulles éclater en surface.


    — Fais chier ! J’ai encore des traites sur le dos ! m’exclamai-je.


    Je me tournai furieuse vers l’expert en sabordage de voiture.


    — Franchement, c’était vraiment nécessaire ?


    — Dois-je te rappeler la gravité de la situation ? Un bien matériel vaut-il plus que ta vie ? Ce n’est qu’une voiture, tu t’en remettras.


    Il n’avait pas tort, je le savais, mais cela n’allégea que peu ma frustration. Je n’avais pas d’autre choix que de me fier à lui, à son instinct, pour sortir de ce guêpier.


    — Bon, et on fait quoi maintenant ?


    — On continue un peu à pied, on trouve un endroit où attendre la nuit complète et après on finira notre périple jusqu’à destination, à l’abri des regards.


    Nous nous mîmes en route. Après environ deux kilomètres de marche à travers champs et bois, nous aperçûmes une grange au bord d’un pré, à l’orée d’une petite forêt.


    — Viens, on va s’installer là-bas en attendant la nuit.


    La porte branlante et vermoulue ne tenait qu’avec un morceau de corde effilochée et nous entrâmes à l’intérieur sans difficulté. Ça sentait le foin, le vieux bois, la poussière et l’herbe humide. L’odeur n’était pas désagréable, au contraire. Le genre de parfum qui faisait remonter des souvenirs d’enfance, une madeleine de Proust champêtre.


    — Tu devrais essayer de dormir un peu. Il nous reste une bonne marche à faire.


    — C’est encore loin ?


    — Hum… Je dirais une bonne dizaine de kilomètres.


    — Quoi ? Attends ! Ce n’est plus de la balade à ce niveau, c’est de la randonnée !


    — Arrête de râler ! sourit-il.


    Alexis se saisit d’une grosse botte de foin, arracha à mains nues le solide filin plastifié qui la maintenait et la dispersa pour en faire un matelas douillet. Il enleva ensuite son long manteau noir et l’étala dessus.


    — La couche de mademoiselle est avancée ! fit-il avec un geste théâtral.


    — Tu peux être chou quand tu veux ! lui lançai-je, moqueuse, mimant une révérence. Mais je n’ai pas sommeil.


    Je m’installai néanmoins sur le manteau, m’allongeant et m’étirant pour détendre mon dos endolori. De la pointe de mes orteils à la racine de mes cheveux, toutes les parties de mon corps protestaient douloureusement. Après avoir allumé une vieille lampe à pétrole rouillée qui traînait là, Alexis s’assit juste à côté de moi, les yeux fixant un point invisible sur la paroi de la grange. Silencieux, il était d’une immobilité si parfaite qu’on aurait pu le prendre pour une statue.


    — Ces dernières vingt-quatre heures ont été… (une boule se formait dans ma gorge) mouvementées ! lançai-je.


    Il tourna la tête vers moi. La pression retombait et mes nerfs lâchaient. J’essayai de me contenir, mais une larme coula sur ma joue. J’avais horreur de me donner en spectacle ainsi. Ça faisait déjà deux fois que je chialais devant lui, super !


    — Je sais, mais il ne faut pas pleurer Marie… Ça ne changera strictement rien, tu te fais juste du mal.


    Il s’allongea à mes côtés dans un mouvement d’une fluidité irréelle et passa son bras autour de mes épaules. À son contact, face à cette gentillesse aussi soudaine que déconcertante, mes larmes redoublèrent et il m’attira contre lui.


    — Chuuuut ! Tout va bien…


    Mes pleurs trempaient son tee-shirt et il me tendit un paquet de mouchoirs. Je m’essuyai les yeux, tartinant mon rimmel sur le papier mouillé.


    — Non, rien ne va ! Des tueurs sont à mes trousses parce que j’enquête sur eux, je n’aurai bientôt plus de boulot, ma caisse toute neuve est au fond d’un lac et mon garde du corps est un vampire…


    Je me mouchai bruyamment. Mon Kleenex était maculé de maquillage.


    — Oh, en plus je dois être super moche !


    — Oui, c’est vrai ! blagua-t-il. Mais c’est trop mignon.


    J’essayai de sourire et je le regardai, ou plutôt le scrutai, au travers de mes larmes, essayant de percer l’impassibilité de son expression. Impossible de voir en lui un cadavre. Ses yeux noirs et brillants, son grand front, son menton volontaire, ses pommettes finement ciselées, son nez droit, ses cheveux en bataille, sa bouche pleine… Oh, sa bouche !


    Je posai doucement mes lèvres sur les siennes et reculai aussitôt, surprise par mon propre geste.


    — Pardon, désolée, je t’ai embrassé ! baragouinai-je, les yeux au sol.


    — Ah oui ? se moqua-t-il.


    — Excuse-moi, je ne suis pas si audacieuse en temps normal, mais… je suis à côté de mes pompes aujourd’hui. Je ne sais plus ce que je fais.


    — Tu n’en avais pas envie ?


    Je le regardai sans répondre, le détaillant de si près…


    — Alors ? Tu n’en avais pas envie ? répéta-t-il.


    Baissant le visage à nouveau, je répondis dans un souffle, si faiblement que je n’étais même pas sûre qu’il m’ait entendue.


    — Si…


    — Donc il n’y a pas de problème, parce que moi aussi j’en avais envie… Regarde-moi.


    Je gardai les yeux baissés, incapable de le fixer.


    — Regarde-moi, s’il te plaît !


    Je levai enfin les yeux, confuse, et je rougis. Bon sang, je me serais bien donné quelques claques, une vraie midinette !


    — Lorsque tu me regardes, vois-tu un vampire ou bien un homme, tout simplement ?


    — Un… homme, murmurai-je. Et plutôt bien gaulé en plus, ajoutai-je en pensée.


    Je sentis ses mains se poser sur mon visage et un frisson très agréable me parcourut la colonne vertébrale. Il pressa sa bouche sur la mienne, d’abord doucement, puis plus fort jusqu’à en prendre complètement possession, me coupant la respiration. Sa langue força le barrage de mes lèvres et s’enroula doucement autour de la mienne, explorant chaque recoin. Une vague de sensualité m’envahit.


    Un gémissement m’échappa et je sentis ses canines poindre et frotter ma peau. Mes sens s’enflammèrent instantanément. La vibration de l’air que j’avais déjà remarquée s’intensifia autour de nous.


    — Et toi, tu vois en moi une proie ou une femme ?


    Il me fixa un instant intensément avant de répondre.


    — Une femme. Une très jolie femme qui me fait faire n’importe quoi.


    Il me repoussa sur le dos en continuant de m’embrasser et ses mains s’égarèrent sous ma chemise, à la recherche de la fermeture de mon soutien-gorge. Il ouvrit finalement les boutons de mon chemisier et le fit glisser doucement, dégageant mes épaules. Il n’avait pas cessé de m’embrasser.


    Frémissante, je glissai mes mains dans son dos, puis vers sa taille, attrapant le bord de son tee-shirt pour le remonter et tirant sur la boucle de sa ceinture. J’ôtai le bouton de son pantalon et glissai la fermeture métallique. Son intérêt pour moi était… palpable !


    Sa peau était fraîche et ferme, comme un tissu velouté cachant une structure d’acier. Le toucher était aussi agréable que la vue, je devais bien me l’avouer. Il s’éloigna un instant pour enlever son jean et son tee-shirt avant de m’arracher mes propres vêtements avec impatience. Nous roulâmes dans le foin, entrelacés. Ses baisers brûlants me firent perdre haleine. À la lueur vacillante de la lampe, je contemplai sa large poitrine glabre, ses épaules musclées, son ventre plat aux tablettes parfaitement dessinées. Un corps parfait ! Trop parfait pour être réel ! Comme une statue antique. Mes sens étaient retournés alors qu’il posait ses lèvres partout sur mon corps. Mes doigts suivirent les contours sublimes de sa musculature et je sentis sa peau vibrer sous mes caresses comme si un courant électrique filait juste en dessous de son épiderme. Je me raidis alors que sa bouche passait sur ma gorge, sa langue léchant mes veines délicates. Au lieu d’une peur légitime, c’était l’excitation qui me dominait malgré le danger évident de la situation.


    Sa bouche remonta doucement et il susurra près de mon oreille.


    — J’ai terriblement envie de toi ! Je te désire depuis le premier regard…


    — Moi aussi, soufflai-je.


    Ses lèvres se firent alors encore plus possessives, comme si c’était possible et sa bouche descendit vers ma poitrine. Ses mains recouvrirent mes seins et il prit un téton entre ses lèvres, le caressant du bout de la langue et le suçant vigoureusement. Un véritable tsunami de pur désir me submergea et je me cambrai sous ses assauts.


    — Arrête ! soufflai-je en lui tenant la tête à deux mains, au bord de l’évanouissement.


    — Ah oui ?


    — Nooon !


    Merde, je ne savais plus ce que je disais, mon corps ne m’appartenait plus.


    Une de ses mains descendit vers mon intimité et je frissonnai au contact de ses doigts qui m’exploraient, découvrant tous les recoins secrets de mon être et m’obligeant à me mordre les joues pour ne pas crier.


    J’avais l’impression d’avoir laissé mon esprit ailleurs, tant j’étais dans l’incapacité de réfléchir de façon cohérente. Qui était cette fille qui avait pris possession de mon corps ? Je ne me reconnaissais plus…


    — Tu es si belle, murmura-t-il.


    Il s’installa enfin entre mes jambes et je fermai les yeux, me raidissant imperceptiblement. Et s’il me faisait mal ? Après tout, que savais-je des vampires ?


    Sa langue s’entortilla à nouveau autour de la mienne alors qu’il frottait langoureusement son membre contre mon bas-ventre. Le désir qui m’aiguillonnait était presque douloureux. Je n’en pouvais plus.


    — S’il te plaît, geignis-je, maintenant !


    Posant ses mains de chaque côté de ma tête, il se redressa et entra vigoureusement en moi. Je haletai et attrapai ses hanches en criant. Mon cœur se mit à battre si fort qu’il allait certainement éclater dans ma poitrine. À chaque mouvement, il semblait s’enfoncer encore plus profondément, toujours plus fort. La cadence, d’abord lente, monta crescendo en un rythme soutenu que j’essayai de suivre. J’étais incapable de sortir le moindre mot, seuls des râles et des grognements presque bestiaux passaient ma gorge à chacun de ses coups de reins, aiguillonnant toujours plus mon désir. Mes cris et gémissements semblèrent l’exciter encore davantage et il enserra mes hanches de ses mains afin de me presser encore plus fort contre lui, rendant notre étreinte intensément intime.


    — Ne… t’arrête… pas, réussis-je à articuler.


    Un grognement guttural lui échappa et mes ongles s’enfoncèrent dans son dos, lui déchirant la peau.


    Je cherchai désespérément sa bouche et plaquai un baiser intense sur ses lèvres. Un de ses crocs griffa légèrement ma lèvre inférieure et il suça le sang qui s’en échappa.


    — Tu es délicieuse, dans tous les sens du terme, siffla-t-il en se léchant les lèvres.


    J’étais à bout de souffle, mais je continuai à suivre sa cadence, sauvage, mais maîtrisée. Il m’était impossible de me rappeler quand j’avais connu un tel plaisir. Jamais était sans doute la réponse adéquate. Mes cris m’échappaient, je ne tentais même plus de les retenir. Alexis sembla encore plus motivé en les entendant et bientôt ses va-et-vient atteignirent leur paroxysme. Mon corps était secoué de violents spasmes, mes muscles et mes nerfs à vif ne contrôlaient plus rien et enfin l’explosion ultime de plaisir pur me ravagea, me déconnectant instantanément de la réalité. Les yeux dans les yeux, nous nous laissâmes emporter par la déferlante orgasmique, dont la force n’avait d’égale que la profondeur. Le visage d’Alexis était méconnaissable, déformé par le plaisir et ses yeux devinrent entièrement noirs alors qu’il perdait tout contrôle. Ses canines supérieures se balançaient dangereusement à quelques centimètres de moi. Il s’arc-bouta une dernière fois avant de se laisser retomber contre mon torse.


    Nous restâmes enlacés un long moment, sans bouger, sans parler. Je lui caressai les cheveux du bout des doigts, l’esprit ailleurs. Puis, lentement, je me dégageai de son étreinte et soupirai. Je m’étais donné à lui comme jamais je ne l’avais fait auparavant. Je réalisais à peine que je venais de coucher avec un vampire. J’aurais dû être terrifiée ou dégoûtée par l’idée, mais il fallait reconnaître que ça m’excitait. Étais-je normale ?


    Nous nous regardâmes, côte à côte, le souffle court, en nage. Finalement, il tourna son buste vers moi et m’enlaça.


    — J’en avais envie depuis que je t’ai vue, dans ta voiture le premier soir… me souffla-t-il.


    — Ah oui ? Je devais pourtant avoir l’air pathétique !


    — Non, plutôt courageuse… et un peu caractérielle !


    — Ah ah ! Merci.


    Nous restâmes ainsi, allongés l’un contre l’autre pendant de longues minutes avant de nous rhabiller. La nuit était tombée depuis presque deux heures déjà.


    — Je, euh… t’ai griffé, désolée. (J’avisai son dos.) La vache, les traces ont déjà disparu !


    Il ricana.


    — Pas de problème. J’ai bien aimé sentir ta passion. Tu vois, comme je te l’ai dit, je cicatrise vite. As-tu faim ? ajouta-t-il.


    J’étais affamée, je n’avais rien pris depuis le croissant que j’avais grignoté au matin.


    — Je crève de faim !


    Il fouilla dans son sac et en sortit un paquet de gâteaux qu’il me tendit avec une bouteille d’eau. Il avait acheté ces quelques provisions lors de l’arrêt à la station-essence.


    — Room service ! Désolé, c’est un peu frugal.


    Je me jetai dessus comme une morfale. Jamais des biscuits ne m’avaient paru aussi goûteux ! Il sortit une poche plastique du sac et se retourna afin que je ne le voie pas manger.


    — Ça ne me gêne pas, tu sais ! lui dis-je.


    Il sembla surpris par ma remarque.


    — Oui, mais ce n’est pas un spectacle très ragoûtant. Je ne préfère pas… Franchement, tu es bizarre comme nana !


    Quand il se rassit auprès de moi, je lui essuyai délicatement le coin de la bouche avec un mouchoir. Un peu de sang était resté dans la commissure de ses belles lèvres.


    — C’est moi que tu trouves bizarre ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité…


    J’enlevai quelques brins de foin qui s’étaient accrochés dans sa tignasse. Il me sourit et m’embrassa le front.


    — Tu sais… hésitai-je, je ne suis pas le genre de fille qui fait ça d’habitude. Je veux dire… enfin, je ne saute pas si vite sur le premier mec qui passe et…


    Ouh là, stop, je m’enfonçais…


    — Je sais, ne t’en fais pas. Bon, faut y aller maintenant !


    Il se leva, se secoua pour faire tomber la paille et se baissa pour ramasser son manteau.


    Jolies fesses, constatai-je intérieurement…


    — Pourquoi souris-tu ?


    — Non… Pour rien !


    Prise en flagrant délit de voyeurisme. Mes joues me chauffaient. Ce n’était pourtant rien, après tout ce que nous venions de faire…


    Je le suivis à l’extérieur de la grange.


    — J’espère que tu sais où aller, moi je suis perdue !


    — J’ai un très bon sens de l’orientation, suis-moi…


    Nous nous mîmes en route à travers champs et bois. Je ne voyais rien, mais il me guidait, ses pas étaient sûrs comme s’il faisait plein jour. Sa grande ombre noire me précédait, son manteau claquant sur ses jambes. Sa silhouette me paraissait impressionnante, son allure un brin terrifiante même, mais un frisson de plaisir me parcourut.


    Nous avions marché pendant presque deux heures quand les lumières d’un village apparurent.


    — Nous y voilà. Saint-André-sur-Ouche ! déclara-t-il.


    Pas trop tôt. J’avais les pieds en compote.


    À cette heure tardive, le village était désert. Ici, les gens avaient une vie simple, rurale, rythmée par le travail des champs et l’élevage. Ils se couchaient tôt. Nous contournâmes la place de l’église sans croiser âme qui vive et Alexis m’entraîna à l’arrière du bâtiment religieux. Il s’arrêta enfin devant une petite barrière de bois peinte en blanc qu’il poussa. Nous traversâmes un jardinet bien entretenu et, se saisissant d’une chaînette, il fit sonner une cloche.


    La porte de la petite maison s’ouvrit sur un homme de belle prestance, âgé d’environ quarante-cinq à cinquante ans, aux cheveux légèrement poivre et sel. Un petit air de George Clooney…


    — Salut Norbert !


    Je restai sans voix. Cet homme en col romain était Norbert ? Le vampire qui avait sauvé Alexis autrefois !


    Ils remarquèrent ma surprise et mon compagnon me présenta.


    — Voici Marie Costello, mon amie journaliste. Ils sont après elle… Norbert de Maisonblanche, un… vieil ami.


    Norbert me serra la main chaleureusement et nous entrâmes.


    Je ne pus cacher ma stupéfaction : un prêtre vampire ! Je nageais en plein délire.


    — Tu sais, Norbert a eu des tas de vies différentes… me précisa Alexis. Aujourd’hui, il fait partie du clergé. Connais ton ennemi pour mieux t’en défendre !


    — Oui, mais quand même… Je ne m’attendais pas à ça !


    Les deux hommes s’amusèrent de ma surprise.


    — Venez Marie, installez-vous. Vous devez être fatiguée et je vais vous préparer un sandwich.


    Je m’assis à la table de la cuisine. La tête me tournait un peu… Trop d’émotions couplées à la fatigue. Malgré tout, je voulais comprendre.


    — Dois-je vous appeler Mon Père ou bien Norbert ?


    Il sourit.


    — Norbert, ça suffira amplement.


    — Vous savez qui nous poursuit ? m’enquis-je.


    — Bien sûr ! Des membres de La Main Immaculée sont après nous depuis longtemps et nous nous sommes regroupés pour les combattre. Dès les débuts de l’Inquisition, beaucoup d’entre eux, des Dominicains, étaient associés à cette confrérie. Après la dissolution de l’institution au XIXe siècle – et même avant – les plus radicaux n’ont pas voulu en rester là. Aujourd’hui, ils se revendiquent toujours de l’Église, mais ce ne sont pas des enfants de chœur ! Ils n’hésitent devant rien et tant pis pour les innocents qui se trouvent sur leur chemin. Cette secte agit dans l’ombre et dépasse parfois en violence les pires méfaits du Moyen-Age. Le secret de notre existence a été révélé accidentellement autrefois, à l’époque de la chasse aux sorcières. Sous la torture, des victimes qui connaissaient la vérité ont avoué. Depuis, certains nouveaux initiés sont formés pour nous traquer. Ils ne prennent pas n’importe qui dans leurs rangs : des hommes riches, influents. Voilà pourquoi ils possèdent de gros moyens.


    — Quand vous dites « nous nous sommes regroupés »… De qui parlez-vous ?


    Norbert me scruta, les yeux légèrement plissés. Il attendait sans doute une réaction de ma part.


    — Vampires, cartomanciens, mages, nécromanciens et plus généralement tous ceux qui sont dans leur ligne de mire, qu’ils flirtent avec l’occulte ou non… Ils ont décidé de ce qui était bien ou mal, de façon plus qu’arbitraire. Leurs critères de définition du mal sont assez larges pour que n’importe qui devienne leur cible. Vous avez dû vous en rendre compte ?


    Je repensai à ces gosses, à Audrey… En quoi représentaient-ils le mal ?


    — Oui et maintenant je suis dans le même sac parce que j’enquête sur eux et que j’ai eu le malheur de prendre quelques photos… soupirai-je.


    — Ne vous en faites pas, vous êtes en sécurité ici. Ils ne viendront pas vous chercher dans cette cure, pas tant que vous resterez discrète en tout cas.


    — J’ai pris des précautions pour effacer nos traces, mais… On ne sait jamais, il va falloir agir vite ! commenta Alexis.


    — Agir ? Qu’est-ce que tu… qu’est-ce que vous allez faire ? demandai-je anxieuse.


    Norbert et Alexis se regardèrent.


    — On peut lui faire confiance, lança Alex à son ami.


    — Mais il vaut mieux attendre demain ! La nuit porte conseil et vous devriez aller dormir, Marie. Vous avez l’air exténué.


    J’avais l’impression d’être mise à l’écart alors qu’ils tramaient quelque chose… Mais j’étais vraiment fatiguée et n’objectai donc pas.


    Norbert me montra une chambre au décor désuet et la salle de bain.


    — Demain, je vous fournirai des vêtements propres. Bonne nuit.


    — Merci Norbert. Bonne nuit, répondis-je.


    Je me retrouvai seule. Après m’être douchée, j’entrouvris la porte de ma chambre et essayai d’écouter ce qu’ils se disaient. C’était trop bas, un ronronnement étouffé de voix… Mais quelques bribes hachées me parvinrent.


    — M’a aidé… tenace… protéger…


    — Pendant… réunion… surprise… nombreux… confiance… tu couches… humaine…


    OK, je sentais que Norbert était moins prompt à me faire confiance qu’Alexis… Je repoussai le couvre-lit fleuri et me glissai donc entre les draps frais, on verrait bien le lendemain. Plus tard, dans mon sommeil, je sentis Alexis se faufiler doucement auprès de moi.

  


  
    Chapitre 10


    Je me réveillai et les événements de la veille me revinrent en mémoire, comme une violente claque en plein visage. Je me retournai en soupirant et me retrouvai nez à nez avec Alexis qui me fixait en souriant, jouant avec une mèche de mes cheveux.


    — Bonjour belle endormie ! On a fait un gros dodo ?


    Je m’étirai, j’avais des courbatures.


    — Moui… comme un bébé… sauf que je ne me suis pas réveillée toutes les deux heures en pleurant, j’espère ! Qu’est-ce que tu regardes comme ça ?


    — Tes yeux… ils sont d’un bleu… si intense ! Tu sais ce qu’on dit d’eux, qu’ils sont la fenêtre de l’âme. La tienne doit être magnifique. Tu as un petit air d’Emily DiDonato… mais avec des cheveux plus sombres et des formes plus généreuses. Pour moi, tu es encore plus jolie qu’elle.


    — Merci, mais… qui ça ?


    — Laisse tomber. Un mannequin qui pose dans des publicités, pour du parfum et du maquillage surtout…


    C’était la première fois que l’on me comparait à un mannequin et franchement j’appréciais le compliment. J’essayai de trouver un modèle flatteur pour lui.


    — Puisqu’on en est aux comparaisons, toi, tu me fais penser à l’acteur qui joue dans le remake de Conan le barbare…


    Il éclata de rire.


    — Ah oui, tu me vois comme un barbare !


    Il se jeta sur moi et m’attaqua à grands coups de chatouilles. Je me débattis en riant. Essoufflée, je me lovai contre lui pour me faire pardonner et il me serra dans ses bras d’une poigne de fer.


    — Eh ! Doucement ! Tu vas m’étouffer !


    — Désolé. Je ne sens pas ma force.


    Il desserra un peu son étreinte sans me quitter du regard.


    Il m’embrassa, ses mains s’égarèrent sur mes seins et s’insinuèrent entre mes cuisses. Nous refîmes l’amour, cette fois sans le foin pour nous piquer de partout.


    — Norbert ne va… pas… nous entendre… soufflai-je, un peu gênée.


    — Ne t’en fais pas, il est sorti…


    Nous restâmes allongés à nous embrasser et nous caresser un long moment puis je me levai pour prendre une douche, l’abandonnant à regret dans le lit.


    L’eau chaude dénouait mes muscles, ça faisait un bien fou. Je me savonnais lorsque je sentis la poitrine d’Alexis contre mes omoplates. Il venait de me rejoindre et me frotta le dos avec le gel douche. Il m’enlaça de ses bras, m’écrasant entre lui et le mur carrelé, toujours derrière moi. Je soupirai et fermai les yeux tandis qu’une de ses mains caressait ma peau. De l’autre, il enlaça mes poignets et les maintint au-dessus de ma tête. Sa bouche effleura mon cou et sa langue le caressa à la recherche des points les plus sensibles. Je tressaillis et une bouffée de chaleur m’envahit.


    — Oui, là…


    — J’aime ton odeur. Tu sens la cannelle et le miel…


    Il semblait absorber mes effluves comme pour qu’elles le pénètrent en profondeur. Alexis prit possession de mon corps une fois de plus tandis que l’eau me collait les cheveux sur le visage.


    Enfin, je me retournai vers lui et l’embrassai.


    Alors que nous nous séchions, je ne pus m’empêcher de sourire, laissant échapper même un petit gloussement.


    — Quoi ? Qu’y a-t-il ? me demanda-t-il, amusé.


    — Rien, je pensais juste… Il y a au moins une chose de vraie sur les vampires cinématographiques !


    — Ah oui ? Et qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il, intrigué.


    Je pouffai en le regardant.


    — Vous êtes de vrais obsédés ! Vous ne pensez qu’à ça !


    Il rit à son tour. Le son m’enveloppa de douceur. Je n’arrivais pas à me faire à la volupté de sa voix et de son rire.


    — Un point pour toi ! Ça, c’est vrai !


    Il fit tourner sa serviette humide et me la claqua sur les fesses pour ponctuer sa remarque. Son visage rieur se creusa de fossettes qui lui donnaient l’air d’un adolescent facétieux.


    — Ouch ! Eh !


    — Que veux-tu, personne ne résiste au charme naturel des vampires, c’est comme ça ! Nous sommes des monstres de sensualité…


    Bon, je devrais ajouter la modestie sur la liste de ses qualités…


    À la sortie de la salle de bain, nous découvrîmes une pile de vêtements d’occasion, mais en parfait état, posée au pied de la porte de la chambre dans un carton. Je choisis un jean et un pull léger, dans les tons bleus pour faire ressortir mes yeux. Une fois habillés, nous descendîmes au rez-de-chaussée. Norbert était installé dans la cuisine, il lisait d’un air concentré le journal du jour. Il avait également acheté Zoom’Infos.


    — Alors les amoureux, vous ne m’avez pas vidé tout le ballon d’eau chaude, j’espère ?


    Je sentis le rouge me monter aux joues alors que je m’asseyais pour me servir un café. Je devais être pivoine jusqu’à la racine des cheveux. J’avais oublié que l’ouïe des vampires était plus que surdéveloppée et, même si j’avais pris garde de ne pas trop manifester mon contentement sous la douche, Norbert n’avait rien dû perdre de nos ébats. Bien que je ne sois pas une « Miss la pudeur », j’étais quand même très gênée.


    — Merci pour les fringues, soufflai-je.


    — Les bonnes œuvres, répondit Norbert.


    Je pris le canard pour lequel je travaillais – du moins espérais-je encore faire partie de l’équipe – et l’ouvris.


    Une secte intégriste fait le ménage


    D’après une source proche de notre collaboratrice Marie Costello, une secte catholique intégriste serait derrière les derniers événements touchant la communauté gothique de Paris. Nous vous rappelons que trois personnes ont déjà été tuées : un homme non encore identifié, Hugo Castel et Audrey Lacroix. Par ailleurs, le corps de Maya Isabella qui tenait une boutique ésotérique et un cabinet de voyance dans le quartier de la Goutte d’Or a été retrouvé à son domicile hier soir. Après avoir été sauvagement frappée, elle a été égorgée et son corps suspendu par les pieds. Aucun lien n’est encore établi par la police dans ces différentes affaires si ce n’est la sauvagerie des actes et les mises en scène macabres, mais tout porte à croire que ces agressions sont le fruit d’un même groupe de déséquilibrés se donnant pour mission de « chasser les ténèbres » ! Nous sommes sans nouvelles de notre journaliste depuis plus de 24 heures, son appartement a été saccagé et elle a reçu des menaces sans ambiguïté. Nous espérons recevoir des informations rassurantes de sa part très prochainement.


    Une photo de moi était insérée en marge de l’article, avec mon nom en légende. Je détestais cette photo, sortie de l’organigramme du service. J’y avais un sourire forcé et une queue de cheval tirait mes cheveux en arrière afin que mon visage soit dégagé. Demande expresse du photographe. J’avais l’air d’une parfaite idiote, je n’avais jamais été très photogénique... Je baissai le journal et regardai Alexis.


    — Ils ont encore tué… Une voyante maintenant ! Et ces cons du journal ont mis ma photo pour illustrer l’article ! Si jamais ces détraqués avaient encore des doutes quant à ma trombine, youpi ! Il faut que j’appelle mon rédac’chef.


    — Surtout pas ! intervint Norbert, m’attrapant le poignet avec une vitesse déconcertante. Tu fais la morte, silence radio ! Ils ont des pions parmi les médias, peut-être même dans ton journal…


    Son tutoiement soudain indiquait-il qu’il m’acceptait ? Peut-être…


    — Mais… On ne peut pas les laisser continuer comme ça ! explosai-je. Combien de morts vont-ils causer ? Et je ne vais pas finir ma vie cachée dans une cave, non ?


    Alexis me prit la main.


    — Et puis, je me sens coupable…


    — De quoi ? demanda Alexis, intrigué.


    — L’autre nuit, si je ne t’avais pas pris dans ma voiture, tu les aurais tués ?


    — C’est plus que probable.


    Je soupirai.


    — Alors ils n’auraient pas recommencé. Je n’ai pas dit que je cautionnais ce genre d’acte, mais sans mon intervention, cette voyante…


    — Eh ! Stop ! Tu n’y es pour rien. Je te l’ai dit, ces quelques types ne sont que les éléments d’un groupe. D’ailleurs, ce sont peut-être d’autres membres, les coupables.


    — Oui, mais quand même…


    — Ne t’en fais pas… Une action est bientôt prévue. Je ne peux pas t’en dire plus…


    — Ok, arrêtez votre théorie du complot tous les deux ! Vous ne me dites rien ou bien tout, mais j’aimerais être fixée à la fin, merde !


    — Ne t’énerve pas, nous ne sommes pas les seuls à être impliqués et t’en dire plus n’est pas à l’ordre du jour.


    Alexis semblait sincèrement désolé, mais j’étais furieuse. Repoussant ma chaise d’un geste impatient, je quittai la table et sortit dans le jardinet pour prendre l’air.


    Je m’assis sur la margelle du puits et jetai des cailloux dedans, attendant le petit « plouf ». Des tas d’émotions se mélangeaient dans mon esprit. J’étais à la fois terrifiée et excitée, triste et heureuse… et malgré ses paroles, je m’en voulais. J’aurais tellement aimé retrouver ma vie d’avant, sans avoir des tueurs psychopathes à mes trousses, avec toutefois Alexis faisant partie de mon existence bien sûr. Bref, je voulais le beurre, l’argent du beurre et le sourire de la crémière ! C’était tout moi ! Mais surtout, je désirais me sentir incluse dans cette histoire. J’avais horreur de faire tapisserie.


    Je finis par rentrer. Ils étaient toujours attablés. Un plan était déplié devant eux et ils parlaient à voix basse. Je les ignorai royalement et me dirigeai vers le salon. J’y avais vu une belle bibliothèque remplie de bouquins, alors autant m’y installer pour tuer le temps.


    J’attrapai Le rouge et le noir de Stendhal. Je l’avais déjà lu plusieurs fois, mais j’aimais beaucoup cette histoire, sordide et tragique. Je m’installai donc confortablement dans un fauteuil-club en cuir couleur tabac et me plongeai dans la vie tumultueuse de Julien Sorel.


    En fin de matinée, Alexis vint me rejoindre dans la pièce.


    — Alors Alex ? dis-je d’une voix maussade en levant le nez. Je suis toujours mise à l’index ?


    — Ne le prend pas comme ça, tu es impossible !


    Je refermais le bouquin en le claquant trop fort.


    — Tu t’en rends seulement compte maintenant ? ironisai-je.


    Il soupira et s’assit sur l’accoudoir de mon fauteuil. Semblant réfléchir, il passa ses doigts dans mes cheveux.


    — Norbert est d’accord pour que je te mette au parfum. Je vais donc t’expliquer les grandes lignes. Il était prévu que je vienne ici rejoindre Norbert, la semaine prochaine. Les événements récents ont un peu précipité mon… notre voyage.


    — Que devais-tu faire ?


    — Eh bien, dimanche pour être précis, une partie de La Main Immaculée va se réunir non loin de là, à Beaune, dans un vieux cloître. Des connaissances vont nous rejoindre dans cette cure, la veille… et nous allons passer à l’action. C’était prévu de longue date.


    — Des connaissances ? Tu veux dire… des gens comme Norbert et toi ?


    — Oui. Tu as toujours du mal avec le mot vampire, hein ?


    Je grimaçai. Seule humaine au milieu d’une ribambelle de vampires, je me faisais l’effet d’être le dernier petit-four du plateau. Qui allait me manger ?


    — Et passer à l’action ? Ça signifie ? demandai-je encore.


    — Lors de cette réunion, les principaux membres locaux de la secte, mais aussi certains de Paris, seront présents. Et surtout, un de leurs chefs se déplacera en personne.


    — Leur grand gourou ? ricanai-je.


    — Si tu veux. On doit frapper un grand coup en éliminant les têtes.


    — Tu veux dire… (Je refusais de comprendre.) Vous allez les… tuer ?


    Je ne pouvais imaginer que ce soit ça.


    — Oui.


    Calme. Simple. Sans équivoque.


    Je me levai du fauteuil d’un bond.


    — Mais, tu es en train de me parler froidement d’assassinats ! Vous ne pouvez pas…


    Alexis se redressa, piqué au vif.


    — Pourquoi ? Tu crois qu’ils se gênent, eux ! Pense à ces gosses, à cette fille, Audrey, à ce qu’ils ont fait chez toi ! Tu veux te retrouver en face d’eux ? Tu crois qu’ils hésiteraient une seconde à te mettre une balle entre les deux yeux ?


    — Mais… répondre à la violence par la violence…


    — Il n’y a pas d’autres solutions, Marie. Soit on éradique le fléau, soit ça continue. Que préfères-tu ?


    Son ton était tranchant et son regard me clouait sur place. Sa lèvre supérieure était légèrement relevée en une sorte de rictus animal qui dévoilait ses crocs. Voyant que je fixais ses canines, il les rétracta.


    — Tu connais ma nature. Même si je ne suis pas foncièrement mauvais, je suis un vampire. Dois-je te redéfinir le mot ? Et tout à l’heure, tu regrettais presque que je n’aie pas éliminé le trio, il faudrait savoir !


    Un point pour lui. Je ne répondis rien. Que pouvais-je ajouter à cela ?


    — Tu sais Marie, tu peux penser ce que tu veux de moi, mais je ne suis pas un tueur, malgré ce que je suis devenu. Cependant, quand on s’en prend à moi, aux miens, à ceux que j’aime… (Son regard sembla s’appuyer nettement sur moi lorsqu’il dit cela) eh bien, je n’hésite pas une seule seconde, tu dois te mettre ça dans le crâne ! Je ne suis pas un mouton docile… Aucun vampire, aussi intégré soit-il, ne l’est. Nous avons une violence enfouie au plus profond de nos êtres et elle est prête à jaillir quand il le faut. N’oublie pas que je ne suis pas humain. Tiens-le-toi pour dit !


    Je le regardai et haussai les épaules.


    — Tu m’as dit qu’ils existaient depuis des siècles… Ce sera un coup d’épée dans l’eau, ils se reformeront, avec d’autres, non ?


    — Je sais… On les a déjà éliminés en partie par le passé. Disons que ça les affaiblit et ça nous laisse quelques décennies de répit à chaque fois. Nous voulons juste exister en paix, est-ce trop demander ?


    — Et donc, vous allez jouer les justiciers masqués. Super.


    Je voulais que ces salauds paient pour ce qu’ils avaient fait subir à tous ces gens. Mais j’aurais préféré que ça se passe d’une façon plus classique. Et que ça ne concerne pas Alexis. Merde, étais-je en train de m’inquiéter pour lui ?


    Il me prit les mains dans les siennes en me regardant droit dans les yeux.


    — Je ne te demanderai qu’une seule chose : n’essaie pas de nous en empêcher. Reste neutre, nos amis seraient moins compréhensifs que Norbert et moi. Déjà, savoir qu’une… humaine est au courant ne leur fera pas plaisir. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.


    Je captai clairement le message subliminal. Je soupirai et lui souris.


    — Je ne vous mettrai pas de bâtons dans les roues, si c’est ce que tu sous-entends… Je peux me faire toute petite quand je veux !


    — Ah bon ?


    Je lui envoyai un coup de poing dans l’épaule pendant qu’il riait.

  


  
    Chapitre 11


    La semaine s’écoula lentement et paisiblement, sauf que je me sentais un peu comme une prisonnière. Ce que j’étais un peu quand même. J’avais en effet l’interdiction formelle de quitter la cure. Je ne pouvais même pas aller me balader dans le village. Norbert ne voulait prendre aucun risque et comme ma tête avait été bêtement affichée dans le journal, n’importe qui pouvait me reconnaître. Il aurait été imprudent d’attirer l’attention sur nous maintenant.


    Ma seule sortie était donc ma petite promenade dans le jardin sans vis-à-vis, mais vu sa taille réduite, je risquais d’y creuser une profonde tranchée à force de tourner en rond… J’en connaissais chaque centimètre carré, chaque brin d’herbe.


    Je partageais ainsi mes journées entre les livres de la bibliothèque, le pillage du réfrigérateur et les nouvelles à la télévision. Il n’y avait pas eu d’autres meurtres depuis celui de la diseuse de bonne aventure parisienne et le fait divers ne faisait déjà plus la Une. Mon nom avait été cité une ou deux fois même si je n’étais pas encore officiellement portée disparue.


    Heureusement, mes nuits étaient plus sympas et surtout plus agitées que mes journées ! Quand Alexis refermait ses bras sur moi, c’était comme si nous étions sur une île déserte ! Plus rien ne comptait que nous deux.


    Samedi approchait et j’angoissais. Tic-tac, tic-tac, les heures s’égrenaient et nous rapprochaient du jour J.


    Le vendredi soir, une fois couchée, je fis part de mes craintes à Alexis.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, tout va bien se passer.


    — Mais Alex, si… si tu ne revenais pas !


    — C’est une éventualité, en effet, même si elle est assez peu probable. Eh bien, tu reprendrais ta vie d’avant et tu m’oublierais.


    — Comment peux-tu dire ça ! Et d’un ton si léger ! m’énervai-je. Tu n’as peut-être pas les mêmes sentiments que moi, mais… je ne pourrai pas t’oublier ! Comment pourrais-je reprendre une vie normale après tout ça ?


    — De quels sentiments parles-tu ? me demanda-t-il, taquin.


    — Euh… eh bien, je… (Je me raclai la gorge.) Je sais qu’on se connaît depuis très peu de temps, mais… Je crois que… je… t’aime…


    Ma phrase s’acheva dans un souffle. Bon sang, que c’était dur à dire !


    Il afficha un large sourire et me serra dans ses bras.


    — Ah, enfin tu le dis ! Je pensais que tu n’y arriverais jamais ! Moi aussi, je t’aime, plus que tout. Et peu importe que l’on se connaisse depuis deux semaines ou deux siècles, ça ne fait aucune différence à mes yeux.


    Nous nous fîmes des câlins, amoureusement, mais je n’arrivais pas à me relaxer complètement. Je finis par lâcher le morceau.


    — Dimanche, je voudrais en être…


    — Quoi ? Il n’en est pas question ! Tu es complètement folle ! Il sembla outré par ma proposition.


    Je me redressai dans le lit et le fixai. Son visage avait changé, une expression dure se lisait dans ses yeux sombres. Mais cela ne m’impressionnait plus.


    — Tu crois que je vais attendre ici sagement que vous ayez fini, sans que je sache si tu reviendras entier ? Désolée, c’est au-dessus de mes forces ! Et ce n’est pas dans mon caractère de jouer les spectatrices !


    — Oui, tu attendras ici sagement, j’y compte bien ! siffla-t-il entre ses dents.


    — Non !


    Il me regarda, interloqué, en plissant les yeux.


    — Comment ça, non ? Ai-je bien entendu ?


    — Tu as bien entendu : non ! Ah, tu n’es pas habitué à ce qu’on te tienne tête ! Mais je ne suis pas du genre passif. Vous aurez besoin de toute l’aide disponible et je pourrai sûrement vous être utile !


    — Ta peau n’est pas à l’épreuve des balles, contrairement à nous ! gronda-t-il. Je ne veux pas que tu coures le moindre risque ! Je ne veux jamais revivre ça… Il est hors de question que tu sois impliquée dans cette histoire. Prends-le comme un ordre si tu veux, mais j’ai dit non et…


    — Et tu n’as pas d’ordre à me donner, justement ! le coupai-je en montant d’un ton et me redressant à genoux pour le dominer. Je suis déjà impliquée, au cas où tu l’aurais oublié, et maintenant tu veux m’écarter de la vraie bataille ? Tu n’es ni mon père ni mon grand frère…


    — Non, juste l’homme qui t’aime et tient à toi, souffla-t-il d’une voix éteinte.


    Il semblait profondément vexé. Sa remarque et son air de chien battu me touchèrent et je me radoucis.


    — Je… Je suis désolée. Je n’aurais pas dû… te parler comme ça... bégayai-je.


    Il se leva brutalement, passa un tee-shirt et quitta la chambre sans un mot, claquant la porte derrière lui. Je maudissais mon caractère entier. J’étais une entêtée de première classe et je ne savais pas m’arrêter quand j’étais lancée !


    Je m’étais dit qu’il allait bientôt revenir se coucher, j’essayai donc de dormir, mais n’y arrivai pas. Au bout d’une demi-heure, après m’être tournée et retournée dans tous les sens, j’enfilai mon peignoir et décidai de descendre également. Norbert était seul, assis dans la cuisine.


    — Salut ! lançai-je d’une voix qui se voulait décontractée. Alexis n’est pas là ?


    — Il est dehors, il passe ses nerfs sur une cigarette…


    — Ahhh… Je croyais qu’il ne fumait pas.


    — En temps normal, non…


    Norbert me regarda d’un œil scrutateur et me fit signe de m’asseoir près de lui. Je m’exécutai sans broncher.


    — Vous nous avez entendus, c’est ça ? demandai-je d’une toute petite voix, penaude.


    — Faudrait être sourd pour ne pas t’avoir entendue ! Tu as la voix qui porte !


    Je soupirai.


    — Je voudrais juste… vous aider, c’est tout. J’ai horreur de me sentir inutile ! Mais il ne veut rien entendre !


    — Je sais… mais il tient à toi. Il ne veut pas que tu prennes de risques. Je ne l’ai jamais vu comme ça avant, tu sais. Les relations entre humains et vampires ne donnent jamais rien de bon, il le sait pourtant…


    — Que voulez-vous dire par là ?


    Norbert soupira.


    — Je veux dire qu’Alex n’est pas prêt à revivre la perte d’un être cher.


    — Oui, j’imagine que survivre à toute sa famille a dû être pénible.


    — Non, ce n’est pas ça. Il a fréquenté une jeune humaine, comme toi, il y a quelques années.


    — Ah oui ? (J’étais soudainement tout ouïe.) Il ne m’a jamais parlé d’elle !


    La pointe de jalousie qui perçait dans ma voix n’échappa pas à Norbert.


    — Normal. Certaines blessures ne doivent pas être rouvertes. Elle s’appelait Lucie et avait vingt ans. C’était la guerre et elle faisait partie d’un groupe de résistants que j’aidais. Elle passait des messages, ce genre de choses. Elle a été arrêtée par la Gestapo, torturée et fusillée. Fin de l’histoire.


    Je comprenais mieux ce qu’il avait voulu dire par « je ne veux jamais revivre ça »… Mais nous n’étions plus en 1940.


    — Je dois vous aider, vous pouvez le concevoir, non ? J’ai failli être une de leurs victimes, alors même si je sais pertinemment que c’est dangereux, je ne peux pas rester en arrière et faire comme si de rien n’était !


    Je suppliais presque.


    — J’essaierai de lui parler, nous pourrons peut-être te confier quelque chose sans danger.


    Je me radoucis.


    — C’est vrai ? Vous êtes chic Norbert !


    Je l’aurais presque embrassé. Il sourit.


    — Eh, je n’ai rien promis ! Et puis, demain il faudra composer avec les autres. Je ne suis pas sûr qu’ils soient ravis de ta présence.


    Ah oui, les autres. Je les avais presque oubliés ceux-là !


    — Ceux qui arrivent… Ils sont comment ?


    — Comment te dire ? Plutôt hostiles envers les humains, généralement.


    — Ah ! Bon, je suis prévenue…


    — Allez, va le rejoindre, tu en meurs d’envie ! Mais ne me l’énerve pas trop, hein !


    Je sortis dans le jardinet. L’obscurité était complète, mais je vis rougeoyer le bout d’une cigarette et me dirigeai vers le petit point incandescent.


    — Hey ! lançai-je, avec un sourire crispé.


    Pas de réponse. Je l’entendis juste soupirer.


    Alors que j’approchais dans sa direction, un courant d’air m’indiqua qu’il avait bougé, sans que mon œil ne puisse percevoir le mouvement. Je tournai la tête et sursautai. Il se tenait derrière moi, à moins d’un mètre. Ses sourcils étaient froncés et son regard, mortel. Ses bras pendaient le long de son corps et il avait les poings serrés. Des vibrations de colère emplissaient l’air autour de lui et me frappèrent comme des vaguelettes. Pour n’importe qui d’autre, il aurait paru effrayant. Pas pour moi. C’était Alex, après tout.


    — Tu fumes maintenant ?


    J’essayais d’engager la conversation, mais je sentais qu’il n’allait pas me faciliter la tâche.


    — Ouais… Pourquoi ? T’as peur que j’attrape un cancer des poumons ? me répondit-il, acerbe. Tu sais que tu as beaucoup de chance ? Jamais un humain ne m’a parlé comme ça sans que je réagisse… très violemment.


    — Violemment comment ? risquai-je.


    — Crois-moi, tu ne veux pas le savoir…


    Il s’éloigna à nouveau, toujours aussi vite, et me tourna le dos.


    Je resserrai mon peignoir, mais le froid ne provenait pas que de l’air du soir.


    — Écoute Alex… Je, euh… je suis désolée ! Je n’aurai pas dû… Je sais que tu as peur pour moi. Mais il ne faut pas.


    — Je n’ai pas peur. C’est un sentiment que j’ignore, répondit-il sèchement.


    — Alors, quoi ?


    — De l’impuissance. Je me suis déjà senti désarmé face au destin. J’aime penser que je peux tout contrôler. Le cours des choses ne peut pas m’échapper, c’est inconcevable. Si les événements t’arrachaient à moi, je ne sais pas comment je réagirais. Je ne peux pas imaginer l’avenir sans toi, c’est tout.


    Je baissai la tête, regardant le bout de mon pied qui poussait des petits graviers. Je soupirai.


    — Je n’avais pas réfléchi à ça. Je suis si infecte parfois, une vraie teigne !


    Il se tourna avec une rapidité déroutante, ses yeux noirs étincelant dans l’obscurité de la nuit, sa bouche se tordant en un rictus moqueur.


    — Parfois seulement ?


    Malgré le manque de lumière, je voyais parfaitement son air espiègle.


    — Dis, tu peux arrêter de te déplacer si rapidement en ma présence ? Tu virevoltes et ça me donne le tournis.


    Il jeta son mégot au loin et se rapprocha de moi, les bras ouverts.


    Sans un mot, il les referma sur moi, me serra fort et m’embrassa. Je passai mes bras autour de son cou, dressée sur la pointe des pieds, calant ma tête contre sa poitrine dure.


    — Quel caractère ! Sans lui, tu n’aurais pas le même charme ! Les personnes fades et effacées m’indiffèrent. En fait, si tu étais une gentille fifille qui ne pose pas de problèmes, tu ne m’aurais sans doute jamais attiré.


    Ses mains caressèrent doucement mes cheveux et il prit mon menton entre ses doigts afin que nos regards se croisent. Ses lèvres pleines effleurèrent les miennes, doucement.


    Je frissonnai, il faisait froid finalement et l’humidité de la nuit traversait mon peignoir.


    — Allez viens, on rentre avant que tu attrapes un rhume ou une pneumonie. Et puis, demain on va avoir du boulot. Il faut dormir.


    Il m’entraîna à l’intérieur et nous retrouvâmes Norbert qui éteignait tout juste le téléviseur. Il avait sa tête des mauvais jours.


    — Que se passe-t-il ?


    — Tu connais un certain Pablo Gomez ?


    Je le regardai, interdite.


    — Oui, c’est un collègue. En fait, je ne le connais pas tant que ça, nous ne nous fréquentons pas. Il est plus âgé que moi. Je l’ai vu il y a peu, parce qu’il travaillait sur la mort d’un inconnu trouvé dans le canal, à Paris. Nous pensions que son affaire et celle des crimes de la secte étaient liées. Pourquoi ?


    Norbert soupira et jeta un regard sombre à Alexis.


    — Je viens de voir un flash sur France 24. Il a été retrouvé mort dans sa voiture. Moteur allumé, un tuyau dans le pot d’échappement. La thèse du suicide est privilégiée.


    Je me laissai tomber sur une chaise, vidée.


    — Non. Ce n’est pas possible ! Il n’avait rien d’un suicidaire. Merde, je crois qu’il était marié et qu’il avait un gosse !


    Alexis m’entoura les épaules de son bras.


    — Tu vois, vampires ou pas, tu es plus en sécurité avec nous.


    Comme une somnambule, je montai à l’étage, suivie de mon compagnon pour aller me coucher. Je pouvais me tromper, certes, mais dans mon esprit, il n’y avait aucun doute. Ce n’était pas un suicide, mais un meurtre déguisé.


    Je n’avais pas dit mon dernier mot. Moi aussi j’aimais penser que je pouvais contrôler mon destin. Je voulais être aux côtés d’Alexis, dans les bons comme dans les mauvais moments. Et ces malades venaient de s’en prendre à un confrère. J’avais bien l’intention de faire en sorte que Norbert me laisse participer, et pas seulement de loin. Maintenant, j’en faisais vraiment une affaire personnelle.

  


  
    Chapitre 12


    Norbert et Alexis étaient très occupés. Je ne les avais presque pas vus de la matinée. J’avais cependant tanné Norbert tant et si bien qu’il avait accepté de m’inclure dans le plan au grand déplaisir d’Alexis. Mais ce dernier avait fini par se laisser convaincre, à regret. Enfin, convaincre… Disons qu’il n’avait pas eu le choix ! Il était son créateur et à ce titre, les décisions de Norbert ne se discutaient pas. Alex était sa descendance et il lui devait une certaine obéissance. Je n’étais pas totalement au fait des us et coutumes vampires, pourtant je savais qu’il y avait une sorte de hiérarchie à respecter.


    Alexis m’avait par ailleurs bien fait sentir qu’il n’appréciait pas que je manœuvre ainsi dans son dos. Il était furax ! Néanmoins, je savais comment faire retomber sa colère…


    Une camionnette bâchée était garée dans l’allée du jardin, mais j’évitais d’être dans leurs jambes. Je savais juste qu’ils avaient bricolé des bombes incendiaires et que des déguisements étaient prévus. Du coup, je m’étais réfugiée dans la bibliothèque pour mon activité principale, la lecture.


    J’étais installée dans le fauteuil club, en travers, les jambes pendantes par-dessus le bras de cuir, totalement absorbée par Les fleurs du mal, coupée du monde qui m’entourait. Au bout d’un moment cependant, mon regard erra par la porte ouverte sur le perroquet qui trônait dans la petite entrée. Mon manteau y pendait, à côté de celui d’Alexis. Une idée me traversa l’esprit. Vilaine fille, ce n’est pas bien…


    Je me levai sans bruit et farfouillai dans les poches. Bingo ! Mes doigts se refermèrent sur un minuscule objet plat en plastique. Je me saisis de ma sacoche posée à terre près du portemanteau et retournai dans la bibliothèque. Je ressentais les mêmes petits frissons que lorsque, gamine, je piquais du chocolat dans le cellier.


    J’insérai ma carte mémoire dans l’appareil. La première photo s’afficha. Floue, sombre. Je les fis défiler.


    Les trois silhouettes vêtues de blanc apparurent plus nettement sur les suivantes. Sur l’une d’elles, on apercevait clairement le visage d’un type, un petit blond aux traits durs. Plus loin, c’est la tête d’un deuxième qui se dévoila, un rouquin légèrement bouffi. Par contre, aucune ne révéla la trogne du troisième, brun, plus grand que les autres. On aurait dit qu’il faisait exprès d’être toujours de dos, impossible de voir ses traits. Sa silhouette m’était vaguement familière, je croyais l’avoir déjà croisé quelque part, mais où ?


    Un léger picotement sur la nuque me grattouilla… et la sensation d’être observée me fit sortir finalement de ma concentration. L’air s’était chargé de ces vibrations si particulières que je ressentais en présence d’Alexis ou de Norbert.


    Je me retournai, tout sourire, pensant que mon compagnon me rejoignait pour une petite pause.


    Mon sourire se figea devant les deux inconnus qui me regardaient, l’air sombre, dans l’encadrement de la porte. Il y avait un homme et une femme. Leur teint presque lumineux si particulier m’indiqua immédiatement qu’ils n’étaient pas du genre à avoir des battements cardiaques.


    Lui était de grande taille, mince, mais musclé, les cheveux blond clair très courts et un regard gris acier très incisif. Un côté Dolph Lundgren jeune. Les bras croisés sur sa poitrine, nonchalamment adossé au chambranle, il me fixait d’un air dur.


    Elle, plutôt petite en comparaison, était fine et sèche. Ses cheveux coupés au carré étaient noirs, striés de mèches rouges et ses yeux semblaient brun-or, comme ceux d’un tigre. Debout près de son compagnon, elle me regardait du même air mauvais. Son attitude agressive me fit penser à Rosario Dawson dans Sin City.


    Eh bien, quel couple d’enfer ils faisaient, au sens littéral du terme ! Ils étaient habillés presque pareils, comme des jumeaux, en noir évidemment… Pourquoi faire dans le joyeux ? Tee-shirts, pantalons avec des sangles et des boucles métalliques le long des jambières : ils devaient posséder une carte de fidélité dans le même magasin qui leur octroyait des réductions substantielles. Côté physique, pas mieux. Ils avaient la peau pâle et nacrée, comme Alex. Plutôt beaux, je devais bien l’avouer, mais ils poussaient le bouchon avec ce look.


    Ils me détaillaient toujours sans retenue et leurs yeux étaient pleins d’animosité. Je me levai lentement sans les quitter du regard, extrêmement mal à l’aise.


    — Bonjour ! dis-je d’une voix que je voulais ferme. Je m’appelle Marie Costello.


    Je leur tendis la main en m’approchant, mais ils ne daignèrent pas la prendre et je la laissai retomber comme un oiseau mort.


    — Alors, c’est toi, la journaliste ? demanda la fille sèchement, en donnant un petit coup de menton méprisant dans ma direction.


    L’homme souffla d’un air dédaigneux.


    — Tu veux dire la fouineuse professionnelle !


    Une bouffée de colère enfla, mes joues me chauffèrent.


    — Oui, je suis la journaliste ! Quelque chose vous dérange, peut-être ?


    — Ouais, quelque chose nous dérange… toi ! lâcha la fille.


    — Dis Laura, t’aurais pas un petit creux ? Moi, je casserais bien la croûte… ajouta le type d’une voix sourde.


    J’approchai lentement d’eux, un sourire froid sur le visage, faisant tout pour ne pas montrer ma crainte. Je savais néanmoins qu’ils pouvaient la sentir.


    — Essaie, pour voir ! le provoquai-je.


    Alexis entra dans la pièce à ce moment-là.


    — Ah, je vois que vous faites connaissance ?


    — On peut dire ça… grinçai-je. Tu me présentes à tes charmants amis ?


    — Je sens comme un malaise, là…


    — Non, tu crois ? soufflai-je.


    — Marie, voici Laura et Erik. Ils sont venus… pour notre petite virée de demain.


    — Tes amis sont si agréables ! rétorquai-je. Ils gagnent à être connus.


    Alexis soupira.


    — Bon, vous ne pourriez pas recommencer et partir du bon pied, s’il vous plaît ? Sinon, on ne va pas y arriver…


    — C’est une humaine ! cracha la prénommée Laura. On ne peut pas lui faire confiance ! C’est une race méprisable !


    — Ah ouais, parce les vampires, eux, sont dignes de confiance ! C’est même leur qualité principale, avec la charité, la compassion et la sensibilité, hein ! lançai-je.


    Nous nous faisions face et je commençais à me demander lequel des deux allait bondir en premier pour m’étriper…


    — Vous n’êtes que des insectes rampants, répugnants ! siffla Erik, montrant ses crocs.


    — C’est vrai que toi, t’as tout de la bête de concours ! (Je les regardai l’un après l’autre). Je ne vois même pas pourquoi je vous réponds ! En temps normal, je ne parle pas aux animaux sauvages qui veulent me bouffer !


    Laura et Erik se regardèrent sans un mot.


    — Je vous avais prévenus, il ne faut pas la chercher ! ricana Alexis. Allez, faites la paix…


    — La paix ? Ben tiens, je regrette de ne pas avoir un pieu en argent, là tout de suite !


    Laura éclata d’un rire froid à ma remarque débile et s’approcha, féline.


    — Franchement, tu sais où tu peux te le mettre, ton pieu en argent ?


    Grande classe.


    — Laura, s’il te plaît ! siffla Alex.


    — Excuse-moi, je n’aurais pas dû t’agresser sans te connaître.


    Sa voix n’était toutefois pas extrêmement convaincante, on aurait dit une enfant récitant une leçon apprise par cœur. Je décidai qu’il était plus prudent de ne pas en rajouter une couche.


    Erik resta à sa place, mais me fit un petit signe de la main.


    Ils se forçaient pour Alexis et Norbert, ça crevait les yeux. Bon, pour faire ami-ami avec ces deux-là, je sentais que ce n’était pas gagné… Mais après tout, je m’en fichais comme d’une guigne. Ils allaient repartir dans quelques jours. Faudrait juste que j’évite de leur servir de hamburger entre-temps… Note pour plus tard : ne jamais rester seule avec eux…


    Alexis passa son bras autour de mes épaules et se pencha vers mon cou.


    — Ce n’est pas joli-joli de faire les poches, ma belle, susurra-t-il.


    Une voix tonna depuis la cuisine, m’évitant une réponse embarrassée.


    — Bon, si vous avez fini de faire les présentations, on peut y aller ?


    Norbert nous appelait. Des sacs s’entassaient dans un coin de la pièce et des armes s’étalaient sur la table. J’avais l’impression d’être remontée dans les années quatre-vingt et de me retrouver dans une cache de l’I.R.A. ! Ils avaient déjà vu et revu l’ensemble de l’action, mais une piqûre de rappel ne faisait pas de mal, surtout pour la pièce rapportée que j’étais…


    Il déplia un grand papier à côté des flingues et nous l’entourâmes. Il s’agissait du plan d’un monastère du XIIe siècle. On pouvait y voir le jardin central, le cloître courant tout autour de celui-ci avec ses colonnades et enfin les différents bâtiments contenant les cellules des moines, le réfectoire, les réserves. Le tout était entouré d’un immense jardin, ou plutôt un parc, bordé au sud par une petite forêt.


    — Alors, voici le tracé du cloître et des environs immédiats. Je vous répète tout une dernière fois… Nous laisserons la camionnette près du bois, dans un chemin situé par ici. Personne ne passe jamais dans ce coin, elle ne sera pas remarquée, surtout la nuit. Nous nous infiltrerons ensuite en pénétrant par ce bosquet et attendrons que les membres soient tous réunis dans le jardin extérieur. Juste avant qu’ils rentrent en procession, vers minuit, nous nous mêlerons discrètement à eux. Vu qu’ils seront environ une cinquantaine, quatre ou cinq personnes de plus resteront inaperçues.


    Une cinquantaine ! Je ne m’attendais pas à ça. D’un coup, je nous trouvais en très petit nombre… trop petit… ridiculement en sous-effectif ! Je me gardai bien d’en faire la remarque.


    Norbert continua.


    — Dès que nous serons à l’intérieur, nous poserons chacun un engin explosif au pied d’une colonne. La pièce où se tiendra la réunion ne sera éclairée que par des bougies et des torches. Ce sera très obscur, ce qui joue en notre faveur. Quand tout sera fait, nous resterons groupés au fond, près de la porte. Dès le début de leur cérémonie, nous filerons et bloquerons la sortie. Nous déclencherons alors les explosifs, à distance. Si tout se passe comme prévu, les flingues ne serviront pas… C’est OK pour tout le monde ? Chacun sait ce qu’il a à faire ?


    Un murmure approbateur monta et tous hochèrent la tête.


    Norbert me jeta un coup d’œil.


    — Quant à toi, fais attention. Nous aurons autre chose à faire que du baby-sitting. Je t’ai incluse dans le plan, ne me le fais pas regretter.


    J’acquiesçai tout en évitant de croiser le regard d’Alexis.


    Il nous montra ensuite les capes blanches à capuches pointues. Elles étaient ornées sur la poitrine d’une broderie de main stylisée entourée de rayons comme le soleil, le tout en fils d’or.


    — Vous en aurez une chacun, ils portent exactement les mêmes. Elles sont assez amples pour planquer des armes en dessous et la capuche, bien enfoncée, cache tout le visage.


    — On dirait… les fringues du Ku Klux Klan… murmurai-je. Sauf qu’une capuche remplace la cagoule.


    — Ouais, et ils sont aussi barges qu’eux ! souffla Erik d’une voix grinçante.


    Ils se dispersèrent et je me rapprochai d’Alexis.


    — Vous en avez des informations ! On dirait que Norbert a déjà assisté à une de leurs « réunions Tupperware » !


    — C’est le cas. Il les a infiltrés… C’est pour ça qu’il sait exactement où et comment la réunion va se passer. Il connaît le déroulement de leurs sessions, le bâtiment et la salle où elle aura lieu, les mots de passe… Bref, il est nos yeux et nos oreilles au sein de ce groupe.


    Il prit mes mains dans les siennes et me regarda avec une tendresse teintée d’inquiétude.


    — Je ne peux toujours pas te faire changer d’avis ? Au moins te demander de rester dans la camionnette ? J’aimerais tellement que tu restes loin d’eux.


    — Non… Tu ne peux pas, répondis-je, butée.


    Il soupira…


    — Je m’en doutais, on ne pourra pas me reprocher de ne pas avoir essayé. À moins que je ne t’assomme et t’attache au pied du lit…


    Je ne relevai pas sa plaisanterie. Mais en était-ce vraiment une ?


    — La confiance doit être réciproque, Alex. Je t’ai suivie aveuglément jusqu’ici, mais j’aimerais que tu cesses de me couver comme un bébé. Je me sens aussi impliquée que toi. Ces malades ont fichu ma vie en l’air, dois-je te le rappeler ?


    Il me serra dans ses bras.


    — Je ne peux pas m’empêcher de faire ressortir mon côté protecteur, désolé. Et comme tous les vampires, j’ai un instinct de propriété très développé… Je ne laisserai personne te toucher.


    — Je suis tout à toi Alex, mais tu es à moi également. Laisse la moindre pétasse t’approcher et tu verras de quoi je suis capable !


    Il éclata de rire et m’étreignit encore plus fort. Cependant, l’inquiétude me reprit.


    — Nous ne sommes quand même pas très nombreux… par rapport à eux ! Ça fait du dix contre un quand même…


    Il me sourit.


    — Le petit nombre permet d’éviter les fuites, et puis nous aurons l’avantage de la surprise… De toute façon, si on devait se battre, ce qui n’est pas envisagé, un vampire peut facilement mettre au tapis une dizaine d’humains ! N’oublie pas que nous sommes… beaucoup plus forts que vous. Et c’est un euphémisme !


    — Moui… j’espère quand même que votre plan se déroulera sans accroc. Mais puisque vous pouvez les vaincre à mains nues, pourquoi les armes ? Je ne comprends pas... Ce ne serait pas plus simple pour vous de faire… vos trucs de vampires ? Sortir vos dents et les vider de leur sang ou je ne sais quoi d’autre ?


    Je mimai en même temps que je parlai. Il se remit à rire et le timbre à la sensualité troublante me fit son effet habituel.


    — Tu as une de ces façons de nous décrire ! Enfin… Si on faisait ça, ne crois-tu pas que l’on pourrait nous découvrir ? Ça laisserait des traces… Je te rappelle qu’ils n’ont pas la moindre idée de ce que nous sommes vraiment. De notre vraie nature. Ils se doutent que nous sommes différents, mais n’ont jamais réellement mis le doigt dessus. Même si, au Moyen-Âge, quelques personnes ont lâché le morceau, l’information s’est plus ou moins perdue dans le temps et plus personne n’y croit aujourd’hui. C’est une chance. Si un témoin s’échappait et racontait la vérité aux autres, ça pourrait compliquer considérablement notre tâche… Et pour le plan sans accroc, ne t’inquiète pas, c’est prévu. Au fait, tu as trouvé ce que tu voulais sur les photos ?


    Je grimaçai.


    — Non, on voit bien le visage de deux d’entre eux, mais c’est tout. Personne de ma connaissance. Tu avais raison, les publier n’apporterait rien d’autre que des ennuis. Quand je pense qu’ils veulent me faire la peau pour ça !


    Dans l’après-midi, j’aidai la chaleureuse et amicale Laura à charger la camionnette. Les engins explosifs étaient empaquetés dans des petits sacs de toile que nous transportions avec prudence, même s’ils n’étaient pas censés nous péter entre les doigts. Les armes à feu et les boîtes de munitions étaient rangées dans de grands sacs que nous mîmes également à l’arrière du véhicule. Nous travaillions en silence. Incapable de me taire plus de cinq minutes, je finis par le briser.


    — Bon, je sais que tu ne m’aimes pas… et je ne te le demande pas, peu importe. Mais sache que je suis ouverte d’esprit et que j’aimerais qu’on… communique, un peu ! Genre pour détendre l’ambiance, tu vois ?


    — Ouais… On peut causer, ça n’engage à rien, grinça-t-elle. Mais il me faudra du temps pour t’accorder ma confiance, et il faudra que tu la mérites si jamais ça arrive un jour. Et puis, ce n’est pas que je ne t’aime pas… Je n’ai rien de spécial contre toi. Les mortels m’indiffèrent au mieux… Je les trouve lâches, stupides et inutiles au pire.


    Elle avait une très haute opinion de moi et de mes semblables. Je ne pouvais pas la blâmer.


    — Je comprends…


    Elle me tolérait, sans plus. J’avais capté le message.


    — Je peux te poser une question ? ajoutai-je.


    — Vas-y ! J’y répondrai… ou pas.


    — Erik et toi, ça fait longtemps que vous vous connaissez ? Vous avez… quel âge ?


    Elle sourit tout de même.


    — Ça fait deux questions. C’est marrant, notre âge fascine toujours les gens… Vous autres mortels avez tellement peur de vieillir ! Enfin… Erik a presque huit cents ans, c’est un vieillard ! Moi, je suis une gamine de quatre cents ans !


    Ah, quand même. Pour de la longévité, c’était de la longévité… Mathusalem pouvait aller se rhabiller.


    — Rappelle-moi de ne pas acquérir un bien en viager auprès de l’un d’entre vous. Mais tu ne les fais pas. Botox ou lifting ?


    Elle pouffa.


    — Et nous sommes ensemble depuis environ trois cents ans.


    — Mince ! On parle toujours du cap difficile des sept ans dans un couple… mais là ! Ce n’est pas trop dur de se supporter si longtemps ?


    — Oh, on se bagarre parfois ! Nos scènes de ménage sont un peu plus… hargneuses que chez la plupart des gens !


    L’atmosphère entre nous s’était un peu allégée, ça me faisait plaisir.


    — Et toi ? Tu es avec Alexis depuis longtemps ?


    Elle connaissait sûrement la réponse, mais c’était histoire de parler.


    — Oh non, on s’est connu quand j’ai enquêté sur ces crimes. Je suis allée par hasard dans son club et… enfin on s’est rencontré il y a environ deux semaines et au début on se tapait sur les nerfs réciproquement, je crois ! Comparé à vous deux, cette relation n’est même pas embryonnaire.


    — Je sais que tu l’as aidé, il nous l’a raconté. Il paraît que tu es un as du volant !


    Je rigolai. Si elle savait le nombre de points que j’avais perdus…


    — L’aider, tu parles ! Il se serait débrouillé tout seul, mais ça, je ne pouvais pas le savoir à l’époque… Enfin… Et je sais tirer aussi !


    — Ah oui ?


    — Ouais… J’ai fait un peu de tir en salle il y a quelques années. J’étais plutôt douée. On dirait que ça va finalement me servir. Ou pas… si tout se passe bien.


    La journée se termina calmement. Je les laissai entre eux pour la soirée. Ils ne s’étaient pas vus depuis longtemps et avaient pas mal de choses à se dire. Je ne faisais pas partie du club des dents pointues et préférai m’isoler. Après un dîner léger, je montai prendre une douche et me glissai ensuite sous la couette avec un bouquin.


    Alexis ne tarda pas à me rejoindre.


    — Déjà couchée ?


    — J’ai préféré vous laisser entre vous. À parler du bon vieux temps !


    — Ah ah… (Il se déshabilla entièrement et se glissa dans le lit.) Et nous, de quoi pouvons-nous parler ?


    — Je ne sais pas… Il y a tellement de sujets passionnants… minaudai-je en faisant marcher mon index et mon majeur sur sa poitrine lisse et parfaite.


    — Hum… je vois. Comme « comment rendre son petit ami raide dingue ?».


    — Non, ce sujet a déjà été abordé maintes fois, dans tous les sens.


    — Je pense qu’on peut tout de même encore… l’approfondir.


    Il m’enlaça et m’embrassa avec fougue.


    — Tu as l’air ailleurs… remarqua-t-il.


    — Tu m’étonnes… Alex ?


    — Oui ?


    — Serait-il possible que tu me parles de… Lucie ?


    J’avais le chic pour jeter des froids. Son visage se rembrunit et il soupira.


    — Norbert t’a parlé d’elle. Je n’ai rien à ajouter.


    — J’ai conscience que ce n’est pas le meilleur moment pour aborder le sujet, mais je ne sais que peu de choses de toi, de ta vie avant…


    — Et alors ?


    — Alors, je veux juste mieux te connaître. Ton passé fait partie de toi. Ça m’intéresse.


    Je déposai un baiser au coin de ses lèvres, l’implorant du regard.


    — Quand on se sent proche d’une personne, on désire tout savoir… Comment était-elle ?


    — Jeune. Jolie. Adorable. Courageuse. Téméraire… et morte.


    Je baissai le visage. Il avait dû y avoir quelque chose de très fort entre eux et je ne pourrais jamais rivaliser avec elle.


    Il me prit le menton et me redressa la tête, son regard pénétrant le mien profondément.


    — Tu me fais un peu penser à elle. Je n’ai pas pu la sauver à l’époque. Je n’étais pas là quand elle a eu le plus besoin de moi et j’en porterai le fardeau pour l’éternité. Il est hors de question que je commette la même erreur une seconde fois, avec toi. Alors oui, je suis trop protecteur, limite étouffant, mais c’est comme ça.


    — Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    Laconique, mais clair. J’aurais aimé atteindre ne serait-ce que la cheville de cette jeune femme, raviver cette flamme qui avait autrefois consumé Alexis…


    Je ne pus m’empêcher de penser que peut-être, cette nuit serait notre dernière. Si quelque chose tournait mal le lendemain... S’il lui arrivait quelque chose. Je lui fis part de mes craintes et il sourit.


    — Si ça doit être la dernière, alors elle se doit d’être exceptionnelle, inoubliable…


    Je me laissai aller entre ses bras, toute force et volonté me quittèrent sur-le-champ… Il arracha mon tee-shirt Mickey qui rejoignit ses affaires sur le sol.


    — Es-tu toujours en colère contre moi à propos de demain ?


    — Oui, répondit-il, sa voix s’étouffant dans le creux de mon cou. Et compte sur moi pour te le faire payer.


    Il me saisit par la taille et me plaqua plus fort contre lui.


    — Mais ne parlons plus de ça. Ce soir, tu es à moi. Entièrement à moi.


    Je retins un petit cri lorsque je sentis ses canines frotter ma peau alors que sa bouche m’explorait. Je me collai à lui encore plus fort pour que cette sensation incroyable ne parte pas. Tout mon être réagissait à ses caresses, de plus en plus poussées, de plus en plus intimes.


    — Dis-moi que tu me désires, souffla-t-il.


    — Oh, oui !


    — Encore, répète-le !


    — Je te désire, plus que tout ! grognai-je d’une voix âpre. Maintenant !


    Ne pouvant plus attendre, il souleva mon corps et entra en moi, si profondément que je crus mourir, un flot ininterrompu de sensations déferlant jusqu’à me noyer. J’enfonçai mes ongles dans ses flancs alors que sa bouche remontait le long de ma gorge. Il lécha ma peau délicate, des frissons me parcoururent comme un courant électrique infernal. Il resserra encore son étreinte, accéléra la cadence. Je haletai et une explosion de plaisir pur explosa au plus profond de moi, me laissant tremblante, ébranlée par tant de passion. Nous n’étions plus que deux êtres emportés par un désir primaire. Plus rien ne comptait, la terre pouvait s’effondrer…


    Bien plus tard, je le regardai, mes doigts glissés entre les siens. Il était si beau. Et il était à moi !


    Minuit s’affichait déjà sur le radio-réveil. Dans pile vingt-quatre heures… Ça semblait à la fois si proche et si éloigné.


    — Il faut dormir, me souffla-t-il dans le cou. Demain il faudra être en pleine forme.


    Un dernier baiser et la lumière fut éteinte. Je pensais que le sommeil me fuirait, mais, même si ce fut plus long que d’habitude, je glissai doucement dans les bras de Morphée.

  


  
    Chapitre 13


    La journée de dimanche me parut interminablement longue. Paradoxalement, je n’étais pas vraiment pressée que le soir arrive, loin de là. Alexis m’avait emmenée en forêt dans la matinée et je m’étais entraînée au tir, histoire de rafraîchir mes connaissances dans ce domaine. Je n’avais pas perdu mes réflexes et j’avais commis un véritable génocide de bouteilles et autres boîtes de conserve. Plus l’heure tournait et plus je sentais la tension monter dans notre petit groupe. Elle était palpable et se reflétait sur les visages, tous crispés. Les paroles se faisaient rares, toute futilité s’était envolée.


    Il était prévu que l’on quitte la cure vers vingt-deux heures, ce qui nous laissait largement le temps de rejoindre le cloître, situé à une petite trentaine de kilomètres.


    Nous enfilâmes les capes blanches. Je me trouvai ridicule dans cet accoutrement : Casper le petit fantôme version tarée extrémiste !


    À l’heure prévue, Laura, Erik et moi-même grimpâmes à l’arrière du petit camion avec le matériel. Norbert et Alexis montèrent à l’avant dans la cabine et ce fut Norbert qui prit le volant.


    Nous roulâmes pendant un peu plus d’une demi-heure en silence et le véhicule s’engagea finalement dans un petit chemin de terre en sous-bois. L’obscurité nous enveloppait, mais mes compagnons de route étaient totalement à l’aise avec ça. Ils y voyaient comme en plein jour. Je n’avais pas cet avantage, n’étant pas nyctalope comme eux. On se gara à l’endroit prévu et Norbert nous rejoignit accompagné d’Alexis. La distribution des armes pouvait commencer.


    Je rangeai dans ma poche un Beretta 92, un pistolet semi-automatique tout de même assez pesant et volumineux, chargé pour quinze coups. Je pris toutefois quelques recharges de 19 mm parabellum en plus, au cas où… Même si les armes n’étaient pas censées servir, la prudence passait avant tout. C’était idiot, mais ça me rassurait de sentir le poids du flingue contre moi.


    Laura me tendit un Uzi qui consommait les mêmes munitions, cependant je le trouvai lourd et imposant et je préférai le lui redonner.


    — Une arme de poing, ça me va. Ça… Je ne sais pas… Je n’ai jamais tiré avec ce genre de truc, le recul va m’envoyer dans le décor !


    — Comme tu veux…


    Chacun prit sous sa cape un petit sac contenant un explosif. Enfin, nous nous dirigeâmes en silence à travers les bois en direction du monastère.


    Il était maintenant plus de vingt-trois heures et des petits groupes en blanc se détachaient sur la pelouse obscure, comme des moutons sur une prairie. Pourtant, je savais qu’ils n’avaient rien de moutons… plutôt des loups, oui ! Nous restâmes accroupis dans l’ombre du bois, attendant l’heure. Je me tenais près d’Alexis qui avait passé tendrement son bras autour de moi. Je frissonnais et des fourmillements commençaient à envahir mes jambes.


    — Tu as froid ? me demanda-t-il à voix basse.


    — Non, au contraire ! chuchotai-je. Mais je stresse un peu, c’est pour ça. Je n’arrive pas à réaliser ce que je suis en train de faire. Vous allez tuer des gens et j’y participe… Je vais devenir une meurtrière, même si je sais que ces types ne sont qu’un ramassis d’ordures.


    Il me déposa un baiser sur le front pour me rassurer.


    — Si ça peut te faire voir les choses sous un autre angle, dis-toi que chaque mort de ce soir ne tuera plus personne…


    Oui, c’était un point de vue, mais quand même.


    Le nombre de personnes présentes dans le monastère avait augmenté, de nouveaux arrivants se joignaient aux autres, régulièrement.


    Norbert se tourna vers nous.


    — Laura, Erik… Allez-y en premier, discrètement.


    Le couple se leva et quitta la protection des arbres. De gros bosquets taillés cachaient leur avancée et ils se mêlèrent bientôt à la foule.


    Nous laissâmes passer cinq minutes et Norbert se leva à son tour.


    — J’y vais. Vous attendez quelques minutes et vous nous rejoignez. Surtout, tu restes près d’elle.


    Alexis hocha la tête pour lui signifier que c’était compris et nous le regardâmes partir. J’avais une boule au creux de l’estomac et déglutis péniblement.


    — Ça va ? Tu peux encore retourner à la camionnette tu sais… Il n’est pas trop tard. Je peux me charger de ta bombe.


    Je sentis l’espoir percer dans sa voix. Il aurait voulu me voir ailleurs, n’importe où, mais pas là.


    — Non ! C’est bon.


    Une ombre passa dans son regard.


    Il était quasiment minuit moins le quart et nous nous levâmes enfin pour rejoindre les participants. Personne ne faisait attention à nous, formes blanches encapuchonnées parmi les autres… Tout un troupeau de clones en robes longues.


    Juste avant minuit, la foule se regroupa et forma une ligne devant la porte d’un bâtiment et nous nous mîmes à l’arrière du cortège. Ma capuche était enfoncée au maximum et je pris bien garde de maintenir ma tête baissée. Nous entrâmes enfin dans le bâtiment voûté, magnifique. Mais je n’étais pas là pour faire du tourisme et apprécier la beauté du lieu.


    Les disciples se dispersèrent dans la grande salle et je pris position près d’une colonne comme prévu. Je disposai à son pied mon sac de toile contenant la bombe incendiaire et attendis.


    Sur une estrade, au fond de la salle, un homme monta. Sa cape n’était pas blanche, mais rouge et brillante, comme du satin. Certainement le grand gourou de ce ramassis de pourris… Sa capuche pendait dans son dos et je vis ses traits, manquant de m’étrangler. Ces cheveux poivre et sel, ce visage en lame de couteau… Je connaissais cet homme pour l’avoir vu maintes fois à la télévision et dans les journaux ! C’était le secrétaire général d’un parti radical d’extrême droite nommé l’Alternative Chrétienne !


    Il leva les mains au-dessus de sa tête en baragouinant quelque chose – sûrement en latin – et l’assistance fit de même. C’était le signal pour que nous nous rapprochions de la porte. Ils étaient tous absorbés et ne faisaient pas attention à nous. Nous en profitâmes pour reculer discrètement dans l’entrée. Il faut dire que ces satanées capuches réduisaient fortement le champ de vision…


    Je ne saurai certainement jamais comment ni pourquoi ça a merdé. Mais tout se passa très vite, en quelques secondes. D’un coup tout bascula…


    Un homme poussa un cri et tenta d’attraper quelqu’un par la capuche. Il s’en saisit et j’aperçus le visage contrarié de Laura qui se dégageait de sa cape.


    Norbert ouvrit la porte et nous fit signe de filer. Une rafale crépita dans l’air et je vis Laura s’effondrer au milieu de la confusion, des trous fumants parsemaient son dos.


    Je ne réfléchis pas et, alors que j’étais sur le point de sortir, je me ravisai et fis demi-tour vers elle pour l’aider. Je dégainai mon Beretta et le fourrai sous le nez du type qui se tenait au-dessus d’elle. Bien campée sur mes jambes, je tins l’arme à deux mains, espérant que mon air résolu le ferait reculer.


    — Laisse-la tranquille, espèce de…


    Sa capuche était retombée sur ses épaules et je le fixai dans les yeux. Bordel ! Ce n’était qu’un môme ! Il devait avoir dix-neuf ou vingt ans, à peine… Un visage angélique, mais aux traits durs de tueur.


    Je ne pouvais pas lui tirer dessus… C’était plus facile sur des cibles en papier ou des cannettes ! On se dit tous qu’un jour, si on n’a pas le choix, on sera capable de tuer, mais c’est faux… Ce doit être ce qui différencie la personne normale du psychopathe. Alors, lentement, j’abaissai mes mains. Laura s’était relevée prestement. Déjà derrière moi, elle se dirigeait vers la porte en me criant quelque chose, sûrement de foutre le camp.


    Je reculai, mais le jeune homme que j’avais épargné n’eut pas les mêmes scrupules… Je le vis lever le bras, son arme pointée sur moi. Je me jetai vivement de côté au moment où la détonation claqua. Une douleur fulgurante me déchira le haut de la poitrine, comme si on m’enfonçait dans le corps une barre métallique chauffée à blanc… et je fus propulsée en arrière sous le choc, stoppée dans mon vol par une colonne sur laquelle je m’écrasai brutalement.


    Le reste se passa comme au ralenti. Je vis juste Norbert et Erik bondir tous crocs dehors pour faire reculer le groupe. J’entendis des détonations et des cris. Les visages reflétèrent colère, étonnement puis terreur. Des corps volèrent au-dessus de moi, catapultés par je ne sais qui. Un homme assez grand et costaud se tint devant Alexis et tenta de lui loger une balle dans la tête. La scène qui suivit fut cauchemardesque. Alex venait de plaquer l’homme contre lui, le retournant dos contre sa poitrine. Sa main et son bras le traversèrent, comme s’il s’était agi de carton-pâte et il lui agrippa la colonne vertébrale qu’il arracha, aussi facilement qu’une poignée d’herbe en repoussant l’homme en avant…


    Celui qui m’avait tiré dessus se tenait maintenant au-dessus de moi, jambes écartées, totalement imperméable à ce qui se passait autour de lui.


    Il me sourit d’un air cruel et pointa le canon droit sur ma tête. Je fermai les yeux, la main crispée sur ma poitrine douloureuse. Mes doigts étaient englués par mon propre sang qui s’écoulait. Le devant de ma cape n’était plus blanc, mais rouge vif. C’était fini. J’étais morte. J’attendis que le coup parte.


    Une rafale déchira l’air et je rouvris les yeux, surprise d’être encore en vie. Mon agresseur, dont le déguisement blanc se parait d’impacts écarlates, s’affaissa au sol tandis qu’une poigne d’acier m’agrippait pour me tirer brusquement en arrière.


    Je sentis confusément qu’on me portait, je crus voir le visage d’Alexis au-dessus du mien entre mes paupières entrouvertes, mais j’eus du mal à le reconnaître même si je l’avais déjà vu en colère. Ses yeux étaient à nouveau entièrement noirs ! Plus d’iris, ni de pupilles ou de blanc… Juste remplis d’un noir brillant tel de l’onyx poli, comme si un liquide avait envahi ses globes oculaires. Et son expression ! Tellement haineuse ! Son visage était effroyable… Du sang maculait son menton et le haut de son corps… Le bruit des armes à feu n’avait pas cessé, mes tympans sifflaient.


    Je crois que je perdis connaissance, car lorsque j’ouvris à nouveau les yeux, j’étais allongée à l’arrière de la camionnette. Et j’avais mal, très mal…


    — Ohhhhh ! gémis-je.


    La douleur était atroce, je n’avais jamais rien connu de pareil. Je tremblais et Erik me tenait les jambes. Ma respiration était saccadée et courte.


    — Elle est en état de choc… Marie ! Nous sommes là, c’est fini. Tout va bien…


    Alexis essayait de me rassurer.


    — Non ! geignis-je. Ça ne… va pas… bien !


    Je claquais des dents et j’étais recouverte d’une sueur froide et collante. Norbert déchira mon tee-shirt afin de regarder ma plaie. Je me retrouvai en soutien-gorge devant tout le monde, mais la pudeur était bien la dernière de mes préoccupations. D’après son examen, j’avais de la chance, quelques centimètres plus bas et plus à droite et j’étais cuite…


    — La balle n’est pas ressortie… Je vais l’enlever. Je pense qu’aucun organe important n’a été touché.


    Avais-je bien compris ce qu’il comptait faire ? Je le vis avec horreur prendre en main un couteau. La panique me saisit.


    — Non ! Oh non, non, non… (Je tournai la tête de droite et de gauche, à toute vitesse, dans une sorte de dénégation irrationnelle, le regard agrandi d’effroi…) Non ! Je vous en prie ! Pas ça !


    Je criai et tentai d’échapper à l’étreinte qui me maintenait.


    Norbert tendit un morceau de bois à Alexis.


    — Donne-lui ça à mordre.


    Mon compagnon me tenait le haut du corps pour limiter mes tremblements. Il me mit le bout de bois dans la bouche.


    — Serre-le fermement avec tes dents. Ça va aller, sois forte !


    Plus facile à dire qu’à faire. Je n’étais pas du genre chochotte, mais là je dérouillais. Et ça n’allait pas s’arranger.


    Sa voix et son regard trahissaient toute l’angoisse qu’il ressentait. Je compris réellement à cet instant à quel point il tenait à moi…


    Norbert incisa ma plaie pour sortir la balle. La lame froide entailla mes chairs… Je hurlai tout en mordant de toutes mes forces le truc que j’avais dans la bouche et mon corps s’arc-bouta. C’était affreux, je me sentais charcutée vivante. Heureusement, je perdis connaissance une fois de plus… Un évanouissement salvateur qui mit fin à ma souffrance.


    Ils me racontèrent plus tard la suite.


    La camionnette nous avait ramenés rapidement à la cure. J’avais perdu beaucoup de sang, par conséquent j’étais très faible et toujours inconsciente. Alexis avait fait couler quelques gouttes du sien dans ma bouche afin de m’aider, mais ce n’était pas assez. Il en avait également versé sur la plaie, le mélangeant à mon sang chaud.


    Norbert décida donc de me transfuser, craignant pour ma vie. Alexis connaissait mon groupe pour avoir vu ma carte de donneur dans mon sac un jour où il cherchait autre chose. Il avait d’ailleurs plaisanté en disant que c’était son parfum préféré !


    Ils m’avaient ensuite installée sur la table de la cuisine. Parmi toutes ses vies, Norbert avait exercé le métier d’infirmier. Il prit une poche de sang de mon type et m’enfonça la perfusion dans le bras.


    Quand le récipient fut vide, Alexis me monta à l’étage et me mit au lit. J’avais repris quelques couleurs et ma respiration haletante s’était calmée.


    J’avais dormi tout le reste de la nuit ainsi qu’une partie de la matinée et, quand j’ouvris les yeux, il faisait déjà grand jour. J’étais allongée dans mon lit et Laura se tenait assise près de moi, sur une chaise, un livre à la main. Elle me fixait avec un sourire en coin, comme si elle regardait une petite bête curieuse.


    — Tiens, voilà la Belle au Bois Dormant.


    J’essayai de parler, mais aucun son ne sortait.


    — … soif ! marmonnai-je.


    Elle prit un verre d’eau sur la table de nuit, me souleva la tête et m’aida à boire.


    — Ça va mieux ?


    Je fis oui de la tête.


    Elle me fixait d’un air à la fois perplexe et un brin amusé. Ses yeux aux nuances chaudes semblaient vouloir me traverser pour atteindre mes pensées les plus intimes.


    — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle enfin.


    — Qu… quoi ?


    Ma voix ressemblait au coassement d’un crapaud enroué.


    — Pourquoi n’es-tu pas sortie avec les autres quand Norbert l’a demandé ? Pourquoi es-tu restée près de moi ? Pour… m’aider ?


    Je la regardai sans vraiment comprendre.


    — Je… c’est normal… Tu étais au sol et…


    — Et il ne pouvait rien m’arriver ! Les balles ne pouvaient rien me faire !


    — Ouais… j’avais oublié ce petit détail… Quand je t’ai vue, j’ai… voulu te venir en aide… bête réflexe.


    — Et tu as risqué ta peau pour moi… C’est adorable. Stupidement adorable.


    Elle soupira.


    — Je ne vais pas changer d’avis concernant les humains, mais… tu n’es pas pareille. Je suis surprise, dans le bon sens du terme. Je me suis trompée sur toi… Disons que je vais te classer dans une catégorie à part.


    Ah ! Chouette alors. S’il suffisait de se faire tirer dessus pour se faire des potes…


    Elle se leva et me passa la main sur le front.


    — Je vais appeler Alexis. Il s’est fait un sang d’encre toute la nuit. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Nous nous sommes relayés à ton chevet.


    Elle se dirigea vers la porte. Avant de sortir, elle se retourna vers moi.


    — Merci. Pour ton geste.


    Alexis arriva en trombe dans la pièce et s’assit auprès de moi, sur le lit. Il semblait réellement bouleversé.


    J’essayai de sourire, mais ça devait ressembler plus à un rictus ou à une grimace.


    — Tu m’as fait une de ces peurs ! Ne refais plus jamais ça ou je te tue !


    Il me serra dans ses bras comme s’il voulait m’absorber en lui.


    — Pas trop fort… aïe ! Je croyais que tu ignorais la peur.


    — Désolé… Je le croyais aussi. Comme quoi… En tout cas, tu nous as surpris et même impressionnés, dit-il en me caressant le visage du bout des doigts. Je ne sais pas si c’est du courage ou de la stupidité, mais… tu en as comme on dit ! Petite inconsciente.


    J’essayai de me relever et il m’aida à m’asseoir, remontant l’oreiller dans mon dos.


    — Comment te sens-tu ?


    L’inquiétude sourdait dans sa voix.


    — Ça va, je crois… La vache, je ne savais pas que ça faisait aussi mal de se prendre une balle !


    — Oui, je connais… Se faire poignarder est pire.


    J’aurais pu me passer de ce genre d’information.


    — On a dû te transfuser, tu avais perdu trop de sang. Tu as failli y rester.


    Son ton se durcit tout comme son regard.


    — Tu comprends maintenant pourquoi je ne voulais pas que tu viennes ! Une fois de plus les évènements me donnent raison ! Mais quand tu as une idée en tête...


    — Ouais, je ne l’ai pas ailleurs, hein !


    Il sourit néanmoins.


    — Que s’est-il passé après la fusillade ? Vous avez pu faire sauter les bombes ?


    — Oui. Je t’ai portée et dès que nous sommes sortis la porte a été refermée. Norbert a alors actionné le mécanisme. Aucun n’a pu sortir.


    Je soupirai. La folie de ces gens avait attiré la mort sur eux. Certains paraissaient si jeunes.


    — Quel gâchis… Mais j’imagine que tous n’étaient pas à ce… séminaire.


    Je ne savais pas comment appeler ce genre de réunion sordide de débiles mentaux.


    — Non, sûrement pas. Mais disons que nous avons bien élagué l’arbre… Ils devraient mettre du temps à se relever.


    — Je n’ai pas rêvé, n’est-ce pas ? Leur chef… c’était bien…


    — Oui, c’était Antoine d’Eudes.


    Je comprenais mieux pourquoi personne n’arrêtait ces malades, si des politiciens aussi haut placés étaient impliqués…


    — Pourquoi tout est parti en quenouille ? Qu’est-ce qui a cloché ?


    — Un truc tout bête. Le type qui se tenait à côté de Laura a commencé à lui parler… Voyant qu’elle ne répondait pas, il a tiré sur sa capuche… et ne l’a pas reconnue, bien évidemment !


    Ben ouais, on ne peut pas penser à tout…


    Je tâtai l’endroit blessé, cherchant un pansement.


    — Où ai-je été touchée ? Je ne trouve pas l’impact.


    — Il n’y a plus la moindre trace. J’ai fait couler mon sang sur la plaie après que Norbert a extrait la balle… C’est cicatrisé. Disparu.


    — Tu devrais devenir médecin, tu ferais fureur !


    — Très drôle ma chérie… mais j’ai un peu peur que ma façon de faire ne corresponde à aucun protocole. Je t’en ai fait boire également, cependant tu avais perdu trop de sang et ça n’aurait pas suffi à te sauver, d’où la transfusion pratiquée par Norbert.


    L’idée d’avoir bu du sang à mon insu me révulsa légèrement, pourtant je savais qu’il n’avait pas eu le choix. Je passai ma main sur sa joue, caressant sa peau douce et lisse.


    — Merci ! (Je lui déposai un baiser au coin de la bouche.) Merci pour tout… et surtout pour ta façon stoïque de composer avec mon caractère impossible.


    Il me rendit mon baiser.


    — De rien… Mais c’est vrai que je devrais recevoir la médaille du mérite.


    J’ignorai son sarcasme et passai mes jambes par-dessus la couette.


    — Je crois que je peux me lever.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit raisonnable… mais fais comme tu veux ! J’ai finalement compris qu’il est inutile d’essayer de t’ôter une idée de la tête !


    Je me glissai hors du lit et Alexis me passa mon peignoir. Une fois debout, il me soutint, car j’étais encore flageolante.


    — J’ai l’impression d’avoir été percutée par un semi-remorque roulant à tombeau ouvert…


    Quand on arriva dans la cuisine, trois paires d’yeux me fixèrent, surprises.


    — Déjà debout ?


    Norbert semblait plus qu’étonné.


    — Oui, je ne suis peut-être qu’une simple mortelle, mais je ne suis pas du genre à me laisser aller…


    Face à des vampires, on a sa petite fierté tout de même ! Par ailleurs, je soupçonnais que le sang ingéré agissait sur mon organisme comme une drogue. Malgré la situation, je me sentais différente, comme si une boule de puissance bouillonnait en moi. Je ressentais des vibrations sous mon épiderme, j’irradiais littéralement.


    Vers quatorze heures, Laura et Erik reprirent la route. Je les saluai de la main et Laura fit demi-tour afin de m’attraper pour m’embrasser. J’en tombai des nues !


    — Tu lui as fait une sacrée impression, pour une humaine ! me chuchota Alexis alors que nous regardions la voiture s’éloigner.


    Le journal du soir mentionna notre action. Un attentat terroriste avait visé le secrétaire général du mouvement « Alternative Chrétienne ». Aucun mot ne filtra sur l’aspect plus que bizarre de leur réunion dans ce cloître, un endroit somme toute étrange pour une simple réunion politique, surtout si on considérait leur accoutrement et l’heure tardive... Je ne m’en étonnais plus. La rétention d’information était évidente.


    Épuisée par toutes ces émotions, je montai me coucher, pensant que le sommeil me fuirait. Pourtant, je m’endormis vite.


    Le lendemain matin, Norbert nous fournit un nouveau portable à chacun. Ces téléphones, inconnus encore de la secte, ne pourraient être tracés ou mis sur écoute. Pas encore. Cela nous laisserait un peu de temps.


    Avant de déjeuner, j’allumai la télévision afin de me tenir informée de ce qui se passait dans le monde réel et pour me reposer. Le journal de treize heures venait de commencer.


    — Alex ! Viens voir !


    «Il était environ vingt-trois heures trente hier soir. Le concert du groupe rock Diva Destruction venait de se terminer et les spectateurs sortaient du palais omnisports. C’est à ce moment précis qu’une camionnette a fait irruption du côté du boulevard de Bercy. Un groupe armé a alors brutalement ouvert le feu par la porte latérale du véhicule sur les spectateurs présents devant le POPB, faisant de nombreuses victimes. Le bilan de cette tuerie, qui est de huit morts et quinze blessés dont quatre avec un pronostic vital engagé n’est malheureusement pas définitif… Détail navrant, parmi les victimes se trouverait une jeune fille de seize ans, Margaux Maupin, qui ne serait autre que la sœur de Nicolas Maupin, le jeune homme qui avait survécu à… »


    Je regardai les images, incrédule. Je me tournai vers Alexis et Norbert sans écouter la suite. Je bafouillai, quasi hystérique :


    — Ce n’est pas possible ! Quelle bande de cinglés ! C’est eux ! J’en suis sûre ! Ce n’est pas une coïncidence, cette façon de faire, les cibles… Un groupe de gothic-rock… et oh ! Ce n’est pas vrai… La sœur de Nicolas… Les pauvres parents…


    Je me laissai retomber dans le fauteuil, écœurée. Bon sang, j’en aurais chialé !


    — Je ne sais pas. Ça leur ressemble.


    Norbert semblait dubitatif.


    — Vous pensiez être tranquilles un certain temps, hein ? ajoutai-je. Je crois que c’est raté. La branche parisienne réagit à notre attaque, ils veulent nous montrer qu’ils sont toujours là !


    Alexis et Norbert s’observèrent longuement. Leurs regards exprimaient mes pensées : les fois précédentes, ces malades s’étaient calmés après avoir été pris pour cible, mais ce coup-ci…


    — Nous allons devoir planifier un coup plus important, siffla Norbert. La branche parisienne sera notre prochaine cible.


    — Cela signifie qu’on rentre ? demandai-je.


    — Oui, vous allez retourner à Paris. (Norbert se tourna vers Alexis). Je te recontacte une fois sur place. Je dois voir comment planifier la riposte.


    — Et moi ? Je fais quoi dans tout ça ? Mon appartement est en chantier… Croyez-vous que je puisse appeler mon amie sans risque, avec ce nouveau téléphone ? Elle doit être rentrée de vacances, je voudrais la rassurer et surtout lui dire de faire attention.


    Norbert me jeta un regard perplexe.


    — Tu es sûre d’elle ? Ne lui raconte rien, même si tu penses qu’elle peut tenir sa langue.


    Julie pouvait se montrer une vraie pipelette pour des sujets futiles, mais elle savait garder un secret si je lui demandais. De plus je ne comptais pas lui expliquer en détail ce qui s’était passé ici. Pas le genre d’exploit dont on se vante…


    — Je la connais depuis toujours, pas de souci. En plus, je pourrais squatter chez elle : à deux, on sera plus en sécurité. On veillera l’une sur l’autre !


    — Normalement, il n’y a aucun danger que cet appel soit capté. Mais sois brève et discrète.


    Je hochai la tête. C’était évident. J’appelai donc Julie sans faire mention de l’endroit où je me trouvais ni de mon implication dans les derniers événements. Ravie de son séjour au Mexique, elle ne fit que s’extasier sur la beauté des lieux, la gastronomie et les autochtones de sexe masculin. C’était tout Julie ! Avant de raccrocher, je lui demandai de rester prudente. Elle rit à ma remarque et m’assura être ravie que je vienne vivre quelque temps chez elle.


    Je ne désirais plus qu’une chose : que tout cela ne soit plus qu’un mauvais souvenir…


    Le lendemain, nous reprîmes comme prévu la route à bord d’une vieille Volkswagen prêtée par Norbert. Alexis me déposa devant chez Julie. Vu l’état de mon appartement, je devais dormir chez elle comme nous en avions convenu au téléphone.


    — Tu restes prudente. Pas le moindre contact avec ton journal, il y a peut-être des taupes.


    Je lui souris.


    — Ne t’en fait pas. La chose la plus dangereuse que je vais tenter, c’est goûter à la cuisine de Julie ! On va se regarder des vidéos romantiques spéciales filles et parler de ses vacances, rien de bien alarmant… C’est plutôt à toi d’être prudent. Quoi que vous concoctiez avec Norbert, ne prends pas de risques inutiles.


    Je déposai un baiser au coin de sa bouche. Il m’agrippa et me serra à m’étouffer avant que je quitte le véhicule. Devant la porte-cochère, je lui envoyai un dernier salut de la main. Il démarra et disparut au coin de la rue.


    Lui et moi devions nous revoir un peu plus tard, il avait des affaires à régler, planifier la contre-attaque avec Norbert, il préférait ne pas me savoir seule. Le fait de me laisser avec Julie le rassurait un peu. Juste un tout petit peu…

  


  
    Chapitre 14


    Julie était vraiment un amour. Avant mon retour, elle avait fait appel à un serrurier pour changer le verrou de la porte de mon appartement et réparer les dégâts sur l’huisserie. Elle n’avait pas eu le temps de faire du rangement, mais elle avait fait disparaître les traces du sang de Nasdaq, histoire de m’épargner cette triste vision une fois de plus.


    Après un bon petit déjeuner, nous nous préparâmes donc à aller chez moi ce matin-là. Il y avait du ménage à faire et on ne serait pas trop de deux. Elle me tendit mon nouveau trousseau accroché à un porte-clés ramené du Mexique, un petit sombrero multicolore métallique.


    — Franchement, tu n’as pas pris beaucoup de couleurs ! Tu as eu un temps pourri ou quoi ?


    — Nan, mais j’ai fait plus de visites culturelles que de plage, c’est tout… Les UV ne passent pas les murs des temples. J’ai décidé d’arrêter de bronzer idiot !


    — Toi ? Des visites culturelles ?


    Je me retins de rire. Julie ne mettait jamais les pieds dans le moindre musée alors que se pavaner en mini-bikini sur la plage était nettement plus dans ses cordes ! Elle ne releva pas ma remarque, somme toute pas très sympa, je dois le reconnaître, et passa à un tout autre sujet.


    — Alors, dis-moi ! Ce mec avec qui tu es partie ces quelques jours… C’est juste un ami, ou bien… ?


    — Tu es toujours aussi curieuse toi !


    — Non, mais… À quoi ça sert une meilleure amie si on ne peut même pas profiter des potins et de leurs détails croustillants !


    — Tu ne changeras jamais, hein !


    — Honhon… pour quoi faire ?


    — Tiens, au lieu de dire des bêtises, passe-moi le produit bleu, là. Oui, le pschitt ! Bon on a tout… On y va ?


    Chargées comme des mules, nous descendîmes récupérer la voiture de Julie sur le parking et hop ! Direction mon appartement transformé en champ de bataille depuis des semaines !


    Tout en conduisant, Julie ne me lâcha pas !


    — Alors… J’attends !


    — Tout n’est pas racontable, Julie. Je ne peux pas te parler en détail de cette affaire. Maintenant, concernant cet homme… Bon, je t’en dis un peu, mais après motus. On est d’accord ?


    — D’accord.


    — OK… (Je secouai le pavillon blanc et rendis les armes.) Ce n’est pas… vraiment… qu’un ami. Ça te va ?


    — Je ne le crois pas ! Tu as enfin rencontré un mec super et tu ne me dis rien ! Allez, détails ?


    — Super, je ne sais pas… Bon, je l’ai rencontré au Black Pearl, la boîte où je suis allée fouiner, tu te rappelles ?


    — Noooon ! C’est un gothique tout tatoué, tout maquillé ?


    — Eh, oh ! Tu me laisses finir, sinon je ne te dis plus rien !


    Elle mima la fermeture de sa bouche avec une clé imaginaire qu’elle jeta par la vitre. Je souris.


    — Bon… Il s’appelle Alexis, il a trente ans et il est… super mignon !


    Julie trépignait comme une gamine, elle voulait toujours tout savoir ! Je lui offris un rapide descriptif physique, en rajoutant un peu histoire de la faire baver.


    — Il est grand, je dirais à peu près un mètre quatre-vingt-quinze… Brun, avec des cheveux mi-longs un peu en bataille, des yeux noirs très aiguisés, il est taillé comme un sportif, musclé, mais juste ce qu’il faut… continuai-je.


    — Miam !


    — Julie ! Bon, il n’est pas tatoué, comme tu dis ! Il a juste un petit anneau à l’oreille, il s’habille souvent en noir, il porte toujours un long manteau… Ça lui donne un côté, je ne sais pas… pirate ! Tu te rappelles, le dessin animé qu’on regardait quand on était petites ? Ben il me fait penser à ce corsaire de l’espace, mais pas taillé comme une tringle à rideaux comme le personnage, ça non ! Et sans cicatrice.


    — Et alors, vous avez conclu ? demanda-t-elle avec un clin d’œil complice.


    — Tu es incorrigible ! Oui… On n’a plus quinze ans, quand même…


    Elle me regardait avec un sourire en coin, attendant la suite.


    — Et c’est… bien. Non, plus que bien !


    J’avais l’impression que nous avions régressé. Deux adolescentes dans la cour de récré pouffant en se racontant des histoires de petits copains… Ça nous rappelait des souvenirs, quand on matait ensemble les garçons du collège en ricanant bêtement ou quand nous nous sommes rendues ensemble à notre première boum… Julie, la gravure de mode et Marie, la gamine fagotée en dépit du bon sens… Je ne violais aucun secret professionnel en lui parlant d’un homme que je fréquentais, elle ne savait quasiment rien sur l’affaire ni sur ce qui reliait Alexis aux derniers évènements.


    — Ah, on arrive.


    Julie se gara dans le parking souterrain de mon immeuble, sur ma place réservée, et nous sortîmes du coffre les produits de nettoyage et autres accessoires dont nous avions besoin. Après le saccage en règle que les lieux avaient subi, plus rien ne subsistait dans mes placards, il avait fallu tout racheter. Dommage que l’huile de coude ne se vende pas en bidon de cinq litres…


    — Dis, j’espère que tu vas me le présenter un de ces quatre.


    — Si tu es sage...


    — Sinon, changement de sujet… Tu as appelé le journal ?


    — Non. Surtout pas. Je prends des précautions puisqu’a priori « ils » sont partout… Manson sera fou furieux, mais tant pis. J’ai peur que ces types surveillent mon boulot, donc pas d’appel, pas de mails et je ne montre pas le bout du nez. Je verrai bien si je me fais virer.


    — Attends ! Tu n’allais pas rester ici à attendre de te faire flinguer quand même !


    Quelle amie clairvoyante j’avais ! Ce n’était certainement pas l’option que j’aurais choisie.


    — Je sais. La capitale ne sentait plus très bon pour moi ! De toute façon, je n’ai pas perdu mon temps durant cette escapade, parce qu’avec ce que j’ai vu, je vais pondre un sacré papier, tu peux me croire ! Enfin, dès que toute cette affaire se tassera, parce que pour l’instant… comme je te l’ai dit, je ne me vois pas retourner au journal. Avec ça, mon chef y réfléchira à deux fois avant de me botter les fesses. Du moins, je l’espère.


    — Il ne va pas te virer quand même ?


    Connaissant Dupuis, ça me pendait au nez. Me faire licencier ou me faire dessouder ? Hum, franchement mon cœur balançait.


    — Je ne pense pas… Et puis, qu’il le fasse ! Ce ne sont pas les journaux qui manquent, et avec mon histoire de disparition, je suis célèbre !


    D’un autre côté, je commençais à me dire qu’avec les personnalités impliquées, si je ne mourais pas, je risquais d’être au chômage très, très longtemps… N’empêche, tous mes petits tracas quotidiens dont je me faisais une montagne auparavant me paraissaient bien dérisoires après ce que j’avais vécu. Alors que maintenant… Mon avenir me semblait aussi aisé que gravir la face nord de l’Everest en tongs.


    — Et tes photos alors ?


    — Bof. On voit bien le visage de deux types, le troisième est toujours de dos. C’est marrant, il me rappelle quelqu’un, mais je n’arrive pas à me souvenir qui, et ça m’énerve !


    Julie secoua la tête, pensive.


    Nous nous détendîmes en rangeant le souk innommable qui jonchait mon appartement. Quelques bonnes blagues réussirent à me rasséréner.


    J’étais bonne pour me racheter un canapé, celui qui trônait dans le salon était totalement éventré. Même chose pour mes oreillers… mais heureusement ils n’avaient pas touché à mon matelas. Notre ménage doublé d’une fouille intensive me persuada que mon appartement n’était pas surveillé. Ni caméra, ni micro. Certes, rien ne m’assurait que personne ne m’attendrait en bas de chez moi. Pour autant, je ne me voyais pas vivre en recluse comme un lapin effrayé. Je décidai donc de prendre le risque de dormir chez moi. La porte réparée, je me sentais en relative sécurité et mon tempérament indépendant me soufflait d’agir ainsi.


    Au bout de plusieurs heures d’un travail acharné, mon petit nid avait retrouvé un aspect presque normal. Je vérifiai dans mes papiers et autres objets personnels, il ne semblait rien manquer. À première vue, on ne m’avait rien volé. Tiens – soit dit en passant – Alex avait récupéré ma carte mémoire… Il fallait que je pense à la lui demander de nouveau.


    Épuisées, il était hors de question que l’une ou l’autre cuisine. De toute façon, mon frigo était aussi vide que le crâne d’une reine de beauté. J’avais apporté juste de quoi me faire le petit déjeuner du lendemain. J’attrapai mon nouveau portable et commandai des pizzas. Pas très light, mais pour une fois… Et puis d’une certaine façon, on avait fait du sport aujourd’hui ! De quoi nous donner bonne conscience !


    Après avoir mangé, nous étions avachies comme des marshmallows fondus, incapables de bouger. Deux vraies mémères ! Julie fit un effort considérable pour se lever.


    — Bon, tu es sûre de vouloir dormir ici, alors ?


    — Oui… Ça fait du bien de se retrouver chez soi ! J’adore ton appartement Julie, cependant je ne vais pas squatter indéfiniment… Ça ira, ne t’en fais pas. Rentre et je te téléphone demain !


    — Ça roule ma belle.


    Elle me claqua la bise et fila. Je me retrouvai seule. Il manquait quelque chose dans cet appartement, pourtant je savais que je ne reverrais jamais ma mignonne petite boule de poils si attachante…


    Il était déjà vingt-trois heures, j’allai donc prendre un bon bain pour détendre mes muscles endoloris et me mis au lit. Il me fallait une nuit de repos réparateur pour affronter la suite des évènements avec sérénité.


    Le lendemain, je me réveillai tôt. Je m’épilai, fis ma toilette, et après m’être habillée, je pris un petit déjeuner copieux. Je voulais être prête de bonne heure et éviter qu’Alexis ne me découvre en pyjama. Lorsque l’on sonna à ma porte, je regardai ma montre avec surprise. Qui pouvait bien venir me rendre visite avant sept heures du matin ! J’eus le faible espoir qu’il s’agisse d’Alexis mais, prudence oblige, je m’approchai à pas de loups afin de vérifier qu’aucun tueur déguisé en livreur ne pointait le bout du nez.


    Alors que je regardais par l’œilleton, tout espoir de me lover dans les bras de mon ami retomba comme un soufflé au fromage.


    J’ouvris et saluai mon visiteur sans montrer mon déplaisir. Je suis polie, quand même.


    — Bonjour Lieutenant Larozze, vous êtes bien matinal…


    — Mademoiselle Costello ! Enfin !


    Je le fis entrer. Ses yeux scrutateurs me détaillèrent avec intensité, notant chaque détail de ma mise et j’avais la désagréable impression d’être à poil. Son indiscrétion flagrante était sans doute le fruit de sa déformation professionnelle. Je pris donc sur moi de ne pas m’en offusquer.


    — Comment saviez-vous que j’étais de retour ?


    — C’est mon boulot de tout savoir, mademoiselle. Où étiez-vous passée tout ce temps ? Nous étions à deux doigts de lancer une procédure de recherche nationale.


    — Oh, je n’avais pas disparu ! J’étais partie prendre l’air. En province.


    — Sans donner de nouvelles ?


    — C’est tout moi ça, une vraie tête de linotte !


    — Ne vous fichez pas de moi… J’ai un sens de l’humour très peu développé. Dans quoi avez-vous mis votre nez ?


    — Disons juste que… j’ai eu quelques soucis durant mon enquête. J’ai préféré prendre la tangente quelque temps.


    — Quels genres de problèmes ?


    — Des tueurs étaient à mes trousses… Je me suis fait tirer dessus… et ils cherchaient des photos que j’avais prises.


    J’étais frustrée. D’habitude, je posais les questions, pas l’inverse. Ça m’agaçait fortement.


    — Justement, ces clichés des tueurs... Donnez-les-moi bon sang !


    Bizarre, il ne paraissait pas surpris… Il semblait même savoir ce qu’il y avait dessus ! Le journal lui en avait peut-être parlé… Je fixai son visage grêlé, cherchant un indice dans son expression.


    — Non, elles se sont volatilisées. On me les a volées.


    Ses traits, déjà durs, se contractèrent à ma remarque.


    — Et vous avez quitté Paris seule ? Où êtes-vous allée, Costello ?


    Ce flic m’exaspérait de plus en plus. Je n’aimais pas le ton qu’il employait ni sa familiarité soudaine. Et quelque chose d’indéfinissable en lui me hérissait le poil.


    Je lui tournai le dos, débarrassant mon petit-déjeuner. Manquant exprès à la plus élémentaire des politesses, je ne lui avais même pas proposé un café. Il ne le méritait pas, na !


    — Oui, je suis partie seule. Chez une vieille tante en Alsace, mentis-je.


    — C’est cela. Vous n’étiez pas plutôt en Bourgogne ? Du côté de Beaune pour être précis ?


    Je me retournai vers lui, interdite. Comment savait-il ?


    Il tenait dans sa main droite un pistolet muni d’un silencieux. Je le regardai avec effroi, lâchant ma tasse qui se brisa à mes pieds.


    — Qu’est-ce que… C’est quoi ce cirque ?


    Il se mit à rire.


    — Vous pensiez vraiment que tout était fini ? Que vous alliez reprendre votre petite existence minable sans autre conséquence ? Après le bordel que vous et vos amis avez foutu ?


    Je le fixai avec des yeux ronds.


    — Vous… vous ne faites pas partie de ce… truc ?


    — Ah ma belle ! On commence à comprendre ! Vos mails, vos coups de fil étaient surveillés, plus une taupe grâce à laquelle nous avons pu vous localiser au Black Pearl et être au courant de vos avancées et de vos déplacements. Alexis de la Tour était dans notre viseur depuis un bon moment de toute façon. Vous vous êtes donc alliée à ce… dégénéré !


    — Qui est le plus dégénéré ? On se le demande… sifflai-je.


    — Ne soyez pas désagréable, Costello. (Il jeta un coup d’œil autour de lui.) Vous avez fait du bon boulot ici… C’était nettement moins bien rangé la dernière fois que je suis passé !


    Il remonta la manche de sa chemise pour que je voie une longue trace de griffure, presque effacée par le temps.


    — Votre satanée bestiole ne s’est pas laissée faire !


    — Espèce de salaud !


    Le sang m’était monté au visage. Je me précipitai vers lui pour lui en coller une, mais il esquiva et me poussa violemment. Tombée au sol, je le regardai s’approcher, son arme pointée sur moi.


    — Nooooon !


    Je levai les mains devant mon visage, protection aussi inutile que dérisoire…


    Le coup de feu tant redouté ne partit pas. Le flic se contenta de m’attraper par les cheveux pour m’asséner un coup de crosse en plein visage. Un rideau rouge s’abattit derrière mes paupières et une douleur aiguë, lancinante, me fracassa le crâne. La nausée ne tarda pas à monter.


    — Ça, c’est juste pour me faire plaisir… Le reste attendra.


    Il me jeta mon portable.


    — Appelle ton erreur de la nature.


    — Jamais !


    Je serrai les dents. Il sourit.


    — Tant pis, je le ferai donc moi-même…


    Il ramassa le téléphone et farfouilla les touches, Alexis était enregistré dans mon répertoire.


    — Ah, on n’est jamais mieux servi que par soi-même ! Ça sonne…


    Il tendit le téléphone vers moi, le haut-parleur activé.


    — Allo ? Marie ? Allo… Allooo !


    — Dis-lui quelque chose voyons, on ne laisse pas attendre son petit ami.


    — Marie ? Qui est avec toi ? Pourquoi ne dis-tu rien ? Allo !


    Sa voix prit des notes agacées.


    — Alex… Je… C’est le flic ! Il est avec eux !


    Je criai en direction du téléphone et Larozze m’asséna un autre coup de poing en pleine figure. Je crus que j’allais perdre conscience, mais non.


    — Allo, Monsieur de la Tour ? Je suis en charmante compagnie avec Marie.


    La voix d’Alexis résonna, plus glaciale que le blizzard sur la banquise.


    — Si vous lui faites quoi que ce soit…


    — Non, pas encore… En fait, on s’amuse un peu, en guise d’apéritif. Je vais aller faire un tour avec elle et je vous rappellerai plus tard.


    — Espèce d’ordure…


    — Voyons, restons courtois ! Attendez mon appel et mes instructions...


    Il raccrocha et se tourna vers moi.


    — Ça va l’énerver un peu ! ajouta-t-il avec une petite grimace amusée.


    J’étais recroquevillée au sol. Ma tête me faisait souffrir atrocement et mon visage semblait gonfler à vue d’œil.


    — Allez, debout !


    — Comment voulez-vous que je me lève, vous m’avez presque assommée, espèce d’abruti !


    Il me jeta un regard vide.


    — Tu fais comme tu peux, mais tu te bouges ! ordonna-t-il en ignorant mes insultes.


    Je m’exécutai. Un flingue sous le nez, c’est extrêmement persuasif…


    Il m’attrapa le bras et m’obligea à me lever. Je grimaçai de douleur, un goût ferreux plein la bouche.


    — Fichez-moi la paix ! Ne me touchez pas avec vos sales pattes !


    — Tu aimes les balades en forêt ? Enfile ton manteau, on sort.


    Je ressentis un violent creux à l’estomac. J’eus la très nette impression que c’était en train de tourner au vinaigre. Et pas qu’un peu… Je n’allais certainement pas battre un record de longévité entre ses mains. Et vu le bonhomme, ça n’allait pas se passer en douceur. Je fis tout mon possible pour ne rien montrer, mais mes mains tremblaient et mes glandes salivaires refusaient de faire leur boulot.


    Il me tint contre lui, comme un couple se baladant bras dessus bras dessous et m’entraîna au garage. Il me poussa dans sa voiture, côté conducteur.


    — Tu prends le volant, et pas d’initiatives malheureuses.


    Assis côté passager, il me tenait toujours au bout de son canon.


    — On va où ? demandai-je, la gorge aussi sèche que le désert de Gobi.


    — Tu prends la direction de Fontainebleau. Et en silence.


    Nous roulâmes ainsi un certain temps.


    — Pourquoi en avez-vous après Alexis, risquai-je en m’engageant sur la nationale 7. Vous croyez que c’est une de ces créatures, genre démon, que vous prétendez chasser dans vos délires ?


    Larozze soupira.


    — Nous ne délirons pas. Il y a des choses qui te dépassent, mais ce ne sera bientôt plus ton problème... Non, ce n’est pas un démon dans le sens littéral du terme, néanmoins avec sa boîte il fait commerce avec les ténèbres. Tu as vu sa clientèle ? Ces gens n’ont rien à faire parmi nous, parce qu’ils sont…


    — Pas comme nous ? le coupai-je, sèchement. Je pensais qu’en tant qu’homme de couleur vous seriez au-dessus de ça. Les vôtres ont bien souffert des préjugés liés à la différence, non ? La haine, le rejet, les humiliations, ça ne vous rappelle rien ? Pourtant ça ne vous empêche pas de faire la même chose ! Vous êtes minable…


    — Ta gueule, roule !


    — La fusillade de Bercy, après le concert l’autre soir, c’était vous aussi ?


    Il ne répondit pas, mais m’enfonça le canon dans les côtes. Le message était clair et je me tus.


    J’avais la sensation qu’il ignorait la vraie nature d’Alexis. C’était plutôt une bonne nouvelle, il risquait de tomber sur un os… ou plutôt sur une dent !


    Je grimaçai… Un cœur battait à la place de mon cerveau, il me pilonnait les tempes comme un marteau-piqueur. J’avais du mal à bouger la mâchoire et mon œil gauche avait tellement gonflé qu’il se résumait à une simple fente. L’envie de vomir me tordait les entrailles.


    — Alexis est quelqu’un de bien, un homme doux qui déteste la violence… Au lieu de le combattre, vous feriez bien de prendre des notes pour vous en inspirer !


    J’essayais de l’embrouiller, car je savais Alexis capable du pire s’il le voulait… J’en avais été le témoin direct.


    — Et je suppose que mon confrère, Pablo Gomez, ne s’est pas suicidé. N’est-ce pas ?


    — Tu es incapable de la fermer, hein ? Sale pute ! Je me fous qu’il soit quelqu’un de bien ou pas. Vous avez commis l’erreur de tout faire sauter à Beaune, rien que pour ça vous allez payer. Et ton collègue commençait sérieusement à nous les briser.


    Je me demandai s’il connaissait l’existence de Norbert. J’espérais que non. Cette secte m’avait pistée si facilement malgré les précautions prises. Je me sentais stupide, mais après ce qui s’était passé à Beaune j’avais cessé de me méfier. Je n’avais téléphoné qu’avec le portable de Norbert pourtant, et avec parcimonie… Où était l’erreur ?


    Nous avions quitté Paris depuis presque une heure trente et la forêt nous entourait. Il me fit quitter la nationale pour une départementale. Enfin, nous nous engageâmes sur un petit chemin forestier pour laisser la voiture au bout de quelques centaines de mètres. Il m’obligea à descendre du véhicule.


    Sans me quitter des yeux, et du flingue, il se dirigea vers le coffre, l’ouvrit et en sortit une pelle.


    Oh non… ça ne sentait vraiment pas bon. J’étais dans la merde jusqu’au cou… et même par-dessus la tête.


    — Ce qu’il y a de bien avec cette forêt, c’est que, bien que très fréquentée par les promeneurs et les grimpeurs, elle est si vaste qu’on trouve toujours des coins où personne ne va jamais… Prête pour une balade ?


    Il semblait jubiler. Son air vicelard me tétanisait. Il me poussa vers le sous-bois. Je me mis en marche, ma tête me faisait toujours atrocement souffrir. Je manquai de m’étaler à plusieurs reprises, les racines et les branches mortes avaient l’air de s’être donné le mot pour m’attraper les chevilles. Le pétard était toujours pointé sur moi, mais même si j’avais voulu m’enfuir, comment aurais-je fait dans un bois inconnu avec le crâne en compote ?


    Les feuilles tapissaient le sol, du jaune le plus clair au rouge le plus foncé, en passant par toutes les tonalités de marron. Les arbres, déjà nus, dressaient leurs branches vers le ciel comme des mains aux longs doigts décharnés. En général j’aime la nature, toutefois vu le contexte je la trouvais carrément sinistre.


    Larozze semblait savoir où aller. Il se déplaçait sans hésiter et il avait certainement reconnu le terrain avant. Il avait dû choisir le coin le plus isolé et le plus glauque de cette fichue forêt.


    Nous arrivâmes enfin au pied d’un gros rocher verdi de mousse et ce pourri me fit signe de m’arrêter.


    — Ça te plaît ici ?


    — Superbe, merci… maugréai-je.


    — Tu en as dans les bras, j’espère !


    — Plus que dans la tête depuis que vous m’avez frappée… Mais pourquoi ? Vous ne m’avez pas amenée jusqu’ici pour me voir faire des pompes, si ?


    Il me jeta la pelle.


    — Parce que tu vas creuser ! Allez hop, au boulot ! Deux mètres de long sur presque un de large… et au moins quatre-vingt-dix centimètres de profondeur. Ça devrait largement aller pour ta corpulence…


    — Vous êtes à vomir…


    — Te fatigue pas à parler, garde tes forces pour creuser !


    Je m’attaquai à ma tâche macabre. Ce cinglé me faisait excaver ma propre tombe, trop sympa.


    J’étais en sueur sous mes vêtements malgré le froid extérieur, le jardinage n’avait jamais été une passion chez moi… J’avais fait à peu près la moitié du boulot quand je demandai une pause.


    — OK… mets-toi là et… pas bouger ! Pendant qu’on y est, j’aimerais que tu me donnes les noms de ceux qui étaient avec toi pour le feu d’artifice.


    Tu peux courir, connard ! pensai-je.


    Je n’étais pas encore assise sur le gros caillou que j’avais repéré, que mon téléphone sonna dans la poche de mon kidnappeur, m’évitant d’avoir à répondre à sa question immédiatement. C’était reculer pour mieux sauter, mais bon.


    Il regarda l’écran et grimaça devant le nom du correspondant. Il décrocha en se tournant légèrement.


    — Allo ?


    Je profitai de l’occasion, qui serait peut-être la seule que j’aurais, saisissant le manche de la pelle à deux mains. Je m’approchai doucement, prenant garde de ne pas faire craquer de branchette, l’outil levé. Au moment où j’allais fracasser le crâne de ce taré, il se retourna et esquiva en riant. Je fus entraînée par le mouvement et il me balança un coup de pied dans le ventre, me pliant en deux, le souffle coupé.


    — Allo ! Tu venais aux nouvelles peut-être… J’avais dit que je t’appellerais, mais tu es si impatient ! Dis donc, elle a de la ressource ta copine, elle vient d’essayer de me frapper avec une pelle !


    — …


    — Ne soit pas désobligeant… Pour info, la pelle lui sert à creuser sa propre tombe ! Si tu ne nous rejoins pas très vite tu ne la reverras pas vivante.


    — …


    — C’est inutile de m’insulter. Ah, viens seul bien sûr… que ça reste entre nous.


    Il lui expliqua où nous étions et raccrocha.


    Larozze n’avait pas mis le haut-parleur cette fois-ci et je n’avais rien entendu de ce qu’Alexis lui avait dit, seulement il devait être sacrément en pétard. Et ça, ce n’était pas bon. Pas bon du tout…


    Le flic se tourna vers moi, un sourire mauvais lui étirant les lèvres.


    — Ouh, pas commode ton pote ! Le temps qu’il arrive, tu auras fini de creuser et tu feras un joli dodo dans la grosse boîte là-bas.


    Je ne l’avais pas vue en arrivant, mais au pied du rocher, dans un renfoncement, une caisse en bois était à demi cachée par des branchages. Ce salopard était bel et bien venu d’avance et avait préparé le terrain !


    — Tu vois, cet endroit nous a déjà servi pour se débarrasser de quelques importuns… Tu ne seras pas toute seule ! Mais revenons à nos moutons. Donc, tu disais ? Les noms, j’attends !


    Je lui souris, bravache.


    — Riri, Fifi et Loulou.


    — Je m’y attendais, tu veux la jouer grosse dure ?


    Il me balança un coup de poing qui m’ouvrit la lèvre supérieure. Décidément, cela devait être sa spécialité. Le goût métallique de mon propre sang m'emplit la bouche tandis que je me ramassais sur les fesses.


    — Ouch ! Pauvre type ! On ne t’a jamais dit que ce n’était pas bien de frapper une femme ?


    — Allez, relève-toi et creuse… De toute façon, si tu ne parles pas, je tenterai le coup avec ton copain… puisqu’il y était aussi. Ne perds pas ton temps, remets-toi au boulot.


    Trente minutes étaient encore passées. J’avais bossé vite et le trou était prêt. Il me fit traîner la caisse jusqu’au bord et m’obligea à la mettre dedans. Dans le genre travaux forcés… Avec cette nausée et mon crâne qui me faisait un mal de chien, tout ce que j’entreprenais était encore plus pénible. Je manquai de m’étaler à plusieurs reprises et je gémis de douleur. Finalement, je me pliai en deux et vomis. Les spasmes accentuèrent encore la pression dans ma boîte crânienne. J’aurais donné n’importe quoi pour que ma tête enflée ne me fasse plus souffrir.


    — T’en fais pas, bientôt tu n’auras plus mal… Allez, ouvre ton cercueil.


    Le couvercle tenait par deux fermetures métalliques que je fis sauter. La caisse ressemblait à une cantine, toutefois plus longue et en bois. J’avais les doigts engourdis par le froid et douloureux à cause du maniement de la pelle… J’y laissai un ongle.


    Je me tins au bord de la fosse en suçotant mon doigt, devant mon cercueil ouvert. J’attendais qu’il me descende. Je fis face à mon tortionnaire, l’œil mauvais.


    — Allez-y, qu’on en finisse… Je sens que ça vous démange, sale bâtard !


    Je ne m’étais jamais imaginé mourir comme ça, à seulement vingt-cinq ans, en plus. J’aurais préféré quelque chose de plus glorieux, ou de plus paisible. Et surtout plus tard, beaucoup plus tard. J’aurais au moins un point commun avec Lucie. J’essayai d’imaginer mon épitaphe : Votre tour viendra… J’étais si revancharde que je voyais bien mon fantôme venir harceler ce connard.


    — Allonge-toi dedans.


    Je hoquetai et le fixai incrédule, le regard trahissant ma surprise.


    — Vous… ne me tirez pas dessus… avant ? balbutiai-je.


    — Qui a dit que j’allais te tirer dessus… (Sa voix était mielleuse tout d’un coup.) Et puis ça aurait été trop rapide. Beaucoup, beaucoup trop gentil pour toi ! Pourquoi cette caisse à ton avis ? J’aurais pu t’enfouir directement dans la terre, non ? Mais tu aurais pu en ressortir en grattant…


    Toute l’horreur de la situation me sauta au visage comme un seau d’eau glacée. Ce malade voulait m’enterrer vivante.


    Je tentai un pas de côté. Larozze fut plus vif et m’agrippa. Il posa le canon contre ma cuisse.


    — Puisque tu voulais que je te tire dessus…


    Je fus surprise par le teuf étouffé. Et la douleur explosa dans ma jambe, me faisant, l’espace d’un instant, oublier ma tête. Je poussai un cri, mais n’eus pas le temps de protester davantage. Le flic me jeta littéralement à l’intérieur. Je me cognai contre le bois de ma dernière demeure. Un filet de sang coula de mon cuir chevelu.


    — Tuez-moi, espèce d’enfoiré !


    — N’y compte pas.


    Puis, il sortit un objet de sa poche qu’il me jeta.


    — Tiens, voici un petit récepteur… Moi j’ai l’émetteur. Tu seras aux premières loges pour écouter l’exécution de ton ami. Enfin, si tu es encore en vie… Tu dois pouvoir respirer environ une heure… je crois, je n’ai jamais été très bon en calcul ! Et puis avec la perte de sang… Ciao bella !


    Il referma le couvercle, les ferrures cliquetèrent et la panique s’empara de moi. Je hurlai et son rire me répondit. Je vivais le pire cauchemar de tout être humain normalement constitué ! Crever lentement, le manque d’oxygène, l’angoisse… Merde, je ne voulais pas goûter à ça. J’entendis la terre tomber sur le bois au fur et à mesure qu’il la jetait sur le couvercle. Je tambourinai de toutes mes forces et grattai, en vain.


    J’étais dans l’obscurité la plus totale. J’essayai de me calmer, car sinon je risquais d’utiliser ma réserve d’air plus vite. Je tentai de faire une rapide approximation. Disons qu’Alexis avait quitté Paris juste après son coup de fil à ce minable de Larozze. Environ quarante-cinq minutes s’étaient écoulées. Sachant que j’avais mis une heure et demie pour venir en voiture, plus la marche jusqu’à ma tombe, cela faisait un total de deux heures, au minimum… J’avais pour une heure d’air… C’était fichu ! Ça se jouait peut-être à un quart d’heure, mais quand Alexis arriverait, je serais hors-jeu.


    Les larmes me montèrent aux yeux. C’était trop bête ! J’aurais au moins voulu lui dire au revoir… L’histoire se répétait, Alexis allait revivre le cauchemar qui s’était déroulé soixante-dix ans plus tôt, il ne méritait pas ça. Ni moi non plus d’ailleurs. Je repensai à toutes ces choses que j’aurais aimé faire et que j’avais toujours repoussées à plus tard, comme apprendre à jouer de la guitare, passer le permis moto, arrêter de dire des gros mots… Plus tard… Ce plus tard n’existerait jamais. Et j’aurais tellement voulu assister à la raclée de ce fils de pute ! Je me mis à pleurer de rage et d’impuissance, et je tapai à nouveau de toutes mes forces contre le couvercle, toujours en vain évidemment. Tout ce que je réussis à faire fut de m’arracher la peau et raviver ma migraine.


    Mes mains frôlèrent le récepteur et je m’en saisis. Je pourrais entendre, mais en aucun cas appeler ou communiquer. C’était à sens unique. Pourtant je le serrai dans mes mains comme le Saint Graal, car il représentait mon seul, mon unique lien avec l’extérieur…


    Il me sembla entendre un crachouillis. Je portai l’appareil à mon oreille. J’étais si près du couvercle que j’eus le plus grand mal à remonter mon bras vers mon visage. L’émetteur venait d’être allumé et j’entendais presque aussi clairement que si j’étais dehors.


    — Alors Costello, il te plaît ton petit nid douillet ? Pas trop à l’étroit j’espère ! Tu sais, avec la crise du logement, faut apprendre à se contenter de ce qu’on a…


    Sa voix était devenue nasillarde, transformée par les ondes. Il se marrait, content de lui… Connard. Puis son rire s’arrêta net. Des bruits de frottements me parvinrent, il se déplaçait.


    — Comment es-tu arrivé si vite ? Tu n’étais pas sur Paris ?


    À qui parlait-il ?


    — Si. Quand vous avez commis l’erreur de m’appeler de l’appartement, je me suis mis en route aussitôt. Où est-elle ?


    Entendre la voix d’Alexis me réchauffa le cœur… Il était là, tout près. Mais si éloigné en même temps.


    — En route ? Tu ne pouvais pas savoir où nous allions !


    — Si… Surprise ! Le téléphone portable de Marie possède un mouchard… Un ami l’a traficoté, au cas où… Il a bien fait, non ? Ça s’est révélé utile !


    Allez, il aurait pu me prévenir ! Bon, pour une fois, je n’allais pas lui reprocher ses cachotteries.


    — De toute façon, c’est fini pour elle... Maintenant, c’est à ton tour ! Merde, mais c’est qui eux ! Je t’avais dit de venir seul !


    — Des amis… Ils n’auraient loupé ça pour rien au monde. Et comment ça, fini ? Que lui avez-vous fait ? Je réitère ma question : où est-elle ?


    J’avais envie de lui hurler « Youhou, je suis là ! ». Aussi inutile que débile.


    Des détonations claquèrent ! Quatre, cinq, six…


    — Qu’est-ce que… (La voix de Larozze évoqua la surprise. Une surprise teintée d’angoisse.) Pourquoi vous ne tombez pas raides ? Vous avez mis des gilets pare-balles, bande d’enfoirés !


    — Non, pas besoin…


    Le flic hurla… sa voix sembla se transformer en une sorte de gargouillis.


    Il y eut des bruits que je n’arrivais pas à reconnaître. L’émetteur avait dû tomber et rouler au sol, me transmettant des sons non identifiables. Je commençais à étouffer, l’air s’épuisait plus vite que prévu…


    — Pourquoi portes-tu cet émetteur ? (La voix d’Alexis était plus forte, il devait tenir l’appareil.) Tu as des complices dans le coin ?


    — C’est elle… elle a le récepteur… Je voulais qu’elle t’entende crever…


    Larozze s’exprimait avec difficulté, comme s’il suffoquait. Malgré ma situation peu enviable, je souris.


    — Ah ouais ? Et où est-elle ? Qu’est-ce que tu lui as fait, espèce de raclure ?


    Ce n’était plus la voix d’Alex, peut-être celle d’une femme. Laura ?


    — Je ne vous le dirai jamais ! Comment avez-vous trouvé si vite cet endroit ? C’est paumé, alors à moins de connaître… même avec un mouchard.


    Le flic semblait perdu.


    — Elle est blessée, non ? J’avais juste à suivre le sang depuis ta voiture, siffla Alexis.


    — Vous avez suivi une formation de commando ou quoi ! Comment voir quelques gouttes dans ces sous-bois, avec toutes ces feuilles ?


    — Pas besoin de voir… J’ai senti l’odeur !


    — L’odeur ? Mon dieu ! Vos yeux… Mais vous êtes quoi ?


    — Tu n’as donc encore rien compris ?


    J’entendis différents rires et des grondements sourds. Je me mis à tousser. J’avais l’impression d’être un poisson s’asphyxiant hors de son bocal. En même temps, j’aurai donné n’importe quoi pour voir la tête de cet abruti. Pour une surprise… Il n’allait pas être déçu.


    — Tu voulais combattre les démons… Désolé, nous ne sommes que des vampires, mais ça devrait te plaire quand même, non ? À ton avis, on fait l’affaire ou pas ?


    — Nooon ! C’est impossible ! Vous n’êtes pas réels !


    Eh oui, lui aussi passait par le déni. Sa tronche devait être impayable. Une quinte de toux me secoua à nouveau. Bon dieu, je commençais vraiment à suffoquer.


    — Réponds à la demoiselle qui t’a posé une question tout à l’heure. Où est Marie ? J’espère pour toi qu’elle est encore vivante !


    — Vous… (Sa voix était étranglée.) Vous ne la retrouverez jamais… ou alors trop tard ! Oh, Seigneur… Nooooon !


    Un hurlement lugubre résonna. Puis plus rien… Le silence et des parasites. Mes oreilles bourdonnaient. Mon crâne semblait pris dans un étau. Je ruisselais de sueur. Mon esprit s’embrouillait. Ma gorge me brûlait de plus en plus. Je toussais. J’avais la nausée. Puis je perdis pied, m’enfonçant progressivement dans les ténèbres…

  


  
    Chapitre 15


    — Marie ! Eh, Marie, tu nous entends ?


    Je pouvais sentir l’air frais sur mon visage et des petites claques s’abattaient sur mes joues. J’avais enfin quitté cette maudite caisse. J’essayais d’ouvrir les yeux, mais je n’y arrivais pas. J’entendais confusément différentes voix qui conversaient autour de moi.


    — Comment va sa jambe ? C’est grave ?


    — La balle a traversé, le garrot l’a empêchée de perdre trop de sang. Faudra juste désinfecter, ça devrait aller.


    — Pas la peine, fais cicatriser tout de suite, qu’elle puisse marcher…


    — OK !


    — Faudra aussi s’occuper de ses doigts. À force de gratter le couvercle, ils sont à vifs.


    De l’eau froide coula sur mon front et j’ouvris enfin les yeux.


    — Arghh…


    Je n’arrivais pas à parler. Mes poumons me brûlaient, toutefois j’avalais goulûment l’air comme si c’était la plus extraordinaire des friandises.


    — Eh Marie ! Bienvenue parmi nous ! Tu nous as fait peur, tu sais !


    Je regardai Laura qui me sourit. Son visage m’apparaissait comme nimbé d’une aura irisée à cause des larmes et de l’eau qui stagnaient au ras de mes paupières.


    J’étais allongée dans les feuilles qui tapissaient le sol, ma tête reposant sur la cuisse d’Alexis.


    — Ohhh… mon crâne… ouille !


    Je frottai mes tempes et mon front.


    — Ouais, ce connard ne t’a pas ratée. Pourtant j’ai cru comprendre que tu ne lui avais pas facilité la tâche.


    Je tournai mon visage vers la voix et aperçus Erik adossé à un tronc. Je grimaçai un sourire.


    — Ouais… Je suis restée fidèle à moi-même… Où est… Larozze ?


    — Dans sa caisse ! Autant qu’elle serve, non ? ricana Laura. Il s’est donné tellement de mal à tout organiser, ce serait dommage qu’il n’en profite pas.


    — Vous l’avez… tué ? demandai-je.


    — Je voulais le faire… me répondit Alexis d’une voix douce, mais ferme. Cependant, Erik a eu une meilleure idée… On lui a fait subir ce qu’il prévoyait pour toi. Ce qui ne m’a pas empêché de m’amuser un peu avec lui avant…


    Le sourire de mon ami était plus carnassier que jamais. Il arrivait à me faire encore peur. Je savais qu’il ne me ferait jamais de mal, néanmoins pour ses ennemis il se montrait sans indulgence. Malgré ce que Larozze m’avait fait endurer, j’aurais préféré qu’il soit tué rapidement. Cependant, sa mort lente ne parvenait pas à m’attrister. Il l’avait bien cherché.


    — Ouais, il lui a arraché les yeux ! cracha Erik, semblant jubiler.


    — Et la cavalerie ne va pas débouler à la dernière minute pour lui sauver les fesses ! ajouta Laura d’une voix railleuse.


    Je luttai contre l’image mentale qui tentait de s’imposer et déglutis. Je savais que c’était horrible, pourtant je n’arrivais pas à éprouver la moindre pitié pour ce sale type. Il ne méritait pas une telle fin, certes, cependant ma sensibilité humaine s’émoussait peu à peu. À force de fréquenter des morts-vivants ou d’en prendre plein la gueule, devenais-je insensible ?


    — Comment… m’avez-vous… trouvée ?


    — Il y avait beaucoup plus de sang à cet endroit, l’odeur était forte. Tu en as perdu pas mal en creusant. De plus, la terre était meuble. Il avait pris soin de tout bien recouvrir de feuilles, mais pas assez… souffla Alex.


    — Ouais, et malgré l’épaisseur du sol, tes battements cardiaques s’entendaient. Ça tambourinait dur là-dedans ! ricana Erik.


    Sans blague. J’aurais voulu l’y voir.


    — Allez, on y va !


    Alexis me souleva et ils se mirent en route. Je passai mes bras autour du cou de mon compagnon et, la tête posée contre sa poitrine ferme, je gardai les yeux fermés pour éviter la nausée. J’avais la sensation d’être à bord d’un bateau qui tanguait, j’avais le mal de mer. Cependant, le soulagement que je ressentis submergea tout le reste. Ce n’était pas passé loin, à un cheveu.


    — Merci… murmurai-je. D’être venu… pour moi.


    — Chuuut ! N’y pense plus ma chérie.


    Arrivé au chemin, Alexis me déposa et je m’installai à l’avant de la vieille Volkswagen de Norbert. Erik et Laura, qui avaient piqué les clés de Larozze, prirent la voiture de ce dernier. Nous roulâmes dans le bois pendant quinze ou vingt minutes avant de nous arrêter. Un ravin dont on ne voyait pas le fond en raison de la végétation dense nous faisait face. Laura vint nous rejoindre pendant qu’Erik poussait la caisse du flic dans le gouffre, la faisant disparaître. Nous reprîmes enfin le chemin en direction de la capitale.


    Au bout d’une demi-heure de route, je brisai le silence.


    — Alors comme ça, il y a un mouchard dans mon portable ?


    Alexis me regarda, étonné.


    — J’ai entendu, j’avais le récepteur n’oublie pas.


    — Oui. Le mien aussi en est équipé. Norbert a pris des précautions au cas où il y aurait un problème. Et ça s’est révélé utile.


    — Quand même, tu aurais pu me le dire ! Tout est de ma faute… soufflai-je. Je n’ai téléphoné qu’à Julie ou pour commander des pizzas ! Mes communications devaient encore être surveillées. Pourtant je n’ai utilisé que ce portable ou des cabines publiques. Je ne comprends pas. Larozze a évoqué une taupe. Il m’est tombé dessus si vite ! Je ne m’y attendais pas.


    — D’un autre côté, souffla Laura, il s’est jeté chez toi tête la première et on l’a eu ! Toujours un de moins…


    — Merci ! J’ai l’impression d’être une chèvre qui attend le loup. Il a dit quelque chose ?


    — Non, pas le genre à parler et ça n’aurait rien donné. J’étais trop enragé de toute façon. (Alexis soupira.) Tu ne pouvais pas savoir. Ils ont dû contrôler autre chose que ton téléphone puisqu’il leur était inconnu. Quant à la taupe, n’importe qui peut être sur la liste. Même si nous pensions être tranquilles un temps malgré la tuerie de Bercy, nous devons rester sur nos gardes. Tu as servi d’appât cette fois, sans que ce soit prémédité. Cela ne se reproduira plus.


    — Un appât, oui. C’est bien ma sensation. J’ai failli y passer. Quand je pense que ce flic était impliqué ! Tu avais raison, ils sont partout ! À qui faire confiance ?


    — À personne… souffla Laura depuis le siège arrière. Ne te confie plus, à qui que ce soit.


    Alexis s’arrêta pour déposer le couple et nous repartîmes en direction de chez moi.


    Il se gara sur ma place de parking et nous montâmes. Ma cuisse avait cicatrisé sans laisser aucune trace après les soins apportés en forêt et je marchais presque normalement. Mais je faisais peine à voir : les vêtements maculés de terre et de sang, en partie déchirés… une vraie clodo ! Quant à ma tête, n’en parlons pas.


    Je sortis le petit sombrero de ma poche et attrapai mes clés pour ouvrir.


    — Petit souvenir du Mexique… dis-je en le faisant tinter. Je crois que Julie a passé de bonnes vacances.


    — Ce n’était pas la peine qu’elle aille si loin pour te ramener ça ! souligna Alexis. J’ai vu les mêmes dans une boutique.


    Je me mis à rire avec lui. C’était bon de se détendre, de penser à autre chose.


    — Ouais, c’est le problème du « made in China », on trouve les mêmes merdes partout ! Que veux-tu, c’est ça la mondialisation.


    Enfin de retour à la maison ! J’avais pensé ne jamais y revenir…


    — Fais comme chez toi, lançai-je à Alexis. Moi, je vais prendre une douche d’urgence. Je me sens tellement cradingue.


    Il s’installa dans mon canapé défoncé, recouvert d’un drap cache-misère pour planquer les trous, pendant que j’allais dans la salle de bain. Je me mis à revivre sous l’eau chaude. Une fois séchée, j’essuyai la buée qui s’était formée sur le miroir et m’observai. C’est vrai que Larozze ne m’avait pas ratée. J’avais un hématome qui partait de l’œil et qui s’étirait vers ma tempe. Ma lèvre supérieure était fendue et gonflée. Des ecchymoses ressortaient partout sur mon corps, passant par le jaune, le violet et le bleu. Un véritable arc-en-ciel sur pattes ! Je vis le reflet d’Alexis s’approcher derrière moi.


    — Je fais peur ! soufflai-je.


    — Non, tu es toujours aussi belle…


    — Vil flagorneur ! Dans le genre créature de Frankenstein, je ne suis pas mal, en effet !


    Je me retournai vers lui et nous nous embrassâmes. Je grimaçai, ma bouche me faisait mal. Mon compagnon s’écorcha le bout de la langue sur la pointe d’une canine et lécha doucement la plaie de ma lèvre. Au contact de son sang, elle se referma aussitôt.


    Il me souleva dans ses bras et m’entraîna vers la chambre avant de me déposer délicatement sur mon lit.


    — Tu m’as manqué. J’ai cru ne jamais te revoir.


    Ses lèvres douces me caressèrent et il écarta les pans de la serviette qui enveloppait mon corps nu.


    — Je te l’ai déjà dit, Alex… murmurai-je en l’enlaçant. Je suis un vrai crampon dont on se débarrasse difficilement…


    J’attirai sa tête vers la mienne avec délicatesse, comme si je ne voulais pas lui faire mal alors que c’était lui le grand costaud et moi l’éclopée. Je l’embrassai avec une douceur infinie. Il répondit à mon baiser avec toute la passion dont il était capable.


    — Alex… Je veux faire partie de toi. Mords-moi !


    — Tu en es sûre ?


    Ma requête sembla le surprendre. Cependant, je pouvais presque sentir la soif qui émanait de chaque pore de sa peau.


    — Oui. Je sais que je ne risque rien. Et je veux être entièrement à toi, qu'il n'y ait aucune zone d’ombre entre nous. Je veux que tu connaisses tout de moi, que tu entres dans mon esprit, que tu sondes ma conscience…


    Son regard sombre me cloua sur place par son intensité. Ses pupilles brûlaient ma peau.


    Ses canines s’allongèrent, trahissant son désir, et son regard noircit davantage. Son corps musclé se moula contre le mien et il arracha la sortie de bain qui nous séparait encore, la jetant en boule au loin. Je sentis sa langue effleurer ma gorge, cherchant l’endroit le plus approprié. Des frissons d’excitation se succédèrent sur ma peau, comme des vagues, tandis qu’il suçotait mon cou. Il attira ainsi la veine au plus près et ses dents percèrent ma peau. J’exhalai un long soupir. Étrangement, je ne ressentis aucune douleur, mais au contraire une douce chaleur se répandit en moi tandis qu’il buvait mon sang. Cet échange lui fit percevoir mes émotions et je saisis les siennes au travers des vibrations qui s’échappaient de lui, comme une aura me recouvrant. Son fort instinct de possession était évident, presque palpable. Une étrange béatitude m’enveloppa. Je déconnectai. Il se mordit le pouce et passa son doigt sur la morsure pour la refermer.


    — Déjà fini ? murmurai-je, complètement captivée.


    Il sourit.


    — Si je t’en prends trop, tu seras affaiblie. Quelques gouttes suffisent. Je t’ai déjà pris plus que nécessaire…


    Il m’embrassa et je sentis le goût métallique de mon propre sang sur sa langue.


    Nous nous enroulâmes l’un contre l’autre, ne faisant plus qu’un.


    Alexis passa toute la nuit chez moi. Il ne voulait plus me laisser seule. Son inquiétude à mon égard n’avait donc pas que des inconvénients. Cependant, j’insistai lourdement sur le fait que je n’étais plus une gamine.


    Je m’étais réveillée avant le jour et décidai de me lever. Avant de préparer le petit-déjeuner, je ramassai les bris de la tasse que j’avais fait tomber lors de la visite de Larozze. J’avais failli marcher dessus pieds nus et me couper. Puis, tout en sirotant un café bien fort, je m’installai devant mon ordinateur afin de compléter mon dossier. Dupuis devait fulminer puisque j’avais disparu sans aucune explication. Pourtant, c’était le cadet de mes soucis maintenant. Par contre, je voulais à tout prix avoir un sujet solide à lui transmettre plus tard. Impossible de communiquer, à cause de la surveillance des réseaux, mais je comptais bien ficeler mon affaire et la mettre en lieu sûr, prête à la dégainer lorsque cela redeviendrait possible. Pour l’instant, je ne pouvais plus travailler normalement, mais rien ne m’empêchait d’avancer le boulot en solo. La situation me mettait en rage, mais qu’y faire ? Ces ordures voulaient la guerre ? OK. Je n’allais pas me laisser faire. Moi aussi, je pouvais contre-attaquer. Même sans canines pointues.


    Je notai le déroulement de mon enlèvement, précisant que la secte comportait des membres de la police. Je ne nommai pas Larozze. Mieux valait éviter qu’on me pose des questions plus tard sur sa disparition. Pire, si son corps faisait surface, je ferais figure de suspect numéro un !


    J’établis également le lien avec la tuerie de Bercy et le soi-disant suicide de mon confrère, Pablo.


    Tous les évènements listés s’articulaient parfaitement. Je complétai une liste avec des noms de politiciens ou de notables. J’imprimai le tout et exécutai une sauvegarde sur une clé USB. Je m’envoyai également les fichiers par e-mail à une adresse que je m’étais créée sous pseudo. On n’est jamais trop prudent… Je farfouillai dans mes notes papier, les triai et ajoutai ce qui me semblait le plus pertinent. Une petite autocensure s’imposait sur certains passages. J’aurais bien aimé ajouter des impressions des photos, seulement Alexis refusait toujours de me rendre ma carte mémoire. Je lui avais pourtant répété mille fois qu’on pouvait effacer son visage, il ne voulait rien entendre.


    Maintenant, j’avais juste besoin de temps pour réfléchir. D’autres dingues étaient-ils après moi ? Après nous ? Je n’allais pas rester les bras ballants, il me fallait encore pousser les investigations afin d’en apprendre plus sur ces gens.


    Une fois mon dossier finalisé, je le mis dans une grande enveloppe kraft. Impossible de le garder caché ici. Je ne voulais pas qu’il tombe entre de mauvaises mains. Qu’allais-je pouvoir en faire ?


    Alexis venait de me rejoindre et je lui servis machinalement un café. Il me regarda avec un sourire narquois et je réalisai que j’étais conditionnée par mes habitudes humaines : bien sûr, il n’en buvait pas. Entre mon côté naturellement tête en l’air et les récents évènements, j’allais perdre complètement la boule.


    — Bien dormi ? lui demandai-je en ignorant sa moquerie.


    — Très bien… Et toi ?


    — Pas vraiment. Je n’arrête pas de cogiter. Je ne sais plus quoi faire. Je suis perdue… Ouais, je crois que c’est le mot. Je ne peux pas retourner au journal, je ne sais plus en qui avoir confiance…


    — Viens là !


    Il me serra dans ses bras pour me réconforter.


    — Je n’arrive pas à comprendre comment des gens qui se disent croyants peuvent agir ainsi. Ils n’ont rien à voir avec l’Église ! Je sais qu’elle est en crise, ce qui peut pousser au développement de communautés marginales, allergiques à tout ce qui leur est étranger, pourtant de là à… je soupirai. Je suis persuadée que la plupart des « adeptes » sont psychologiquement manipulés…


    — C’est le principe de base de la majorité des sectes, tu sais… S’il te plaît, tais-toi juste une seconde et pense à autre chose.


    Alexis me caressa les cheveux, néanmoins je n’arrivai pas à retrouver ma sérénité.


    — Tu fais quoi aujourd’hui ? lui demandai-je.


    — Je ne sais pas… J’ai du boulot, des choses à planifier, mais j’aimerais rester avec toi. J’exige que tu ne restes plus seule.


    Je haussai les épaules et secouai la tête.


    — Tu ne vas pas jouer les baby-sitters indéfiniment. Tu dois mettre sur pied une contre-attaque avec les autres, si j’ai bien compris. Et nous n’allons pas vivre terrés comme des lapins à cause de cette secte. Je ne les laisserai pas me pourrir l’existence plus longtemps. Tu me connais assez maintenant pour savoir que je n’ai pas le profil de la victime consentante. Alors de mon côté, je ne vais pas les lâcher non plus : je pensais aller questionner quelques hommes d’Église…


    Il me lâcha brusquement et me regarda avec dureté.


    — Ce n’est pas vrai ! Tu ne veux pas lâcher l’affaire, hein ? Tu devrais te mettre au vert un certain temps.


    — Plus tard, je le ferai. Promis. J’ai effectivement besoin de vacances. Mais, je ne pense pas risquer quoi que ce soit en allant interroger un ou deux curés quand même ! Et puis j’appellerai Julie, je lui demanderai de m’accompagner. Comme ça je ne serais pas toute seule. Rassuré ? Elle va m’en vouloir si je ne lui donne pas de nouvelles de toute façon. Tu sais, j’ai envie de garder l’illusion de mener… une vie normale ! Tu comprends ?


    — Je comprends surtout que tu vas finir par te faire trouer la peau !


    — Je sais que tu es protecteur et que tu te sens obligé de me couver. Mais tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas possible. Tu ne vas pas me garder sous une cloche. Et puis, je n’ai plus quatre ans, je ne supporte pas qu’on me protège comme une faible femme. OK, je ne suis peut-être pas une féministe pure et dure, cependant j’ai mes limites.


    — Oui, mais tu es à moi. Un vampire a un devoir de protection sur ses propriétés. (Il posa son index sur mes lèvres avant même que je pense à répliquer.) Je sais, tu détestes ce mot ! Désolé, je ne vais pas revoir des siècles de règlement pour éviter les clichés machos.


    — Du calme, beau mâle alpha. Un ou deux curés… Je ne vais pas interviewer Hannibal Lecter !


    Ses épaules s’affaissèrent. Il ne voulait plus lutter.


    — C’est bon… Par contre, tu gardes ton portable sur toi, d’accord ? Je veux pouvoir te joindre régulièrement, et n’oublie pas qu’il t’a déjà sauvé la vie. Laisse-le allumé.


    — Ça marche. Ne te fais pas de mouron. Si je te sais inquiet, ça ne va pas me détendre.


    J’allai déposer ma tasse dans l’évier.


    — Je fais un brin de toilette et après j’appellerai Julie. Ça te va ?


    — Moui…


    Son oui sentait le non à plein nez. Alexis se leva et attrapa son manteau.


    — Bon, j’y vais… Ne reste jamais seule et évite les endroits déserts, s’il te plaît. Dès que tu quittes Julie, tu m’appelles pour qu’on se retrouve. OK ?


    Sa voix trahissait son inquiétude. Il n’avait pas envie de partir.


    — Ça marche…


    Il me jeta un dernier coup d’œil et se radoucit.


    — Merci pour la nuit dernière. Merci pour ta confiance, pour ce que tu m’as demandé. Je t’aime, Marie-Tête-de-Mule.


    — Je t’aime aussi, Alexis-Prince-des-Ténèbres.


    S’il ne décampait pas sur-le-champ, j’allais lui sauter dessus et lui faire subir les derniers outrages. Il fallait qu’il parte maintenant. Je me saisis d’un feutre et gribouillai un mot sur l’enveloppe qui contenait mon dossier : À garder de côté pour Marie.


    — Dis, tu peux me déposer ça au pressing en bas, en sortant ? Ils me connaissent bien et peuvent me rendre service. Merci…


    — C’est quoi ?


    — Mon assurance…


    Personne ne songerait à aller voir à la laverie du coin si mon dossier y traînait. Je lui tendis l’enveloppe et le poussai gentiment vers la porte. Je l’embrassai avant qu’il ne quitte mon appartement. À regret, pour lui comme pour moi.

  


  
    Chapitre 16


    J’étais à peine sortie de la douche et encore toute mouillée lorsqu’on sonna à la porte. Je me précipitai, enroulée dans ma serviette comme un gros nem.


    Après un coup d’œil dans le judas, j’ouvris largement en souriant.


    — Bonjour toi ! On peut dire que les grands esprits se rencontrent !


    — Pourquoi dis-tu ça ? me demanda Julie.


    — J’allais t’appeler, histoire qu’on déjeune… Attends-moi, le temps de finir de me sécher, de m’habiller et je suis à toi !


    Le visage de Julie était anormalement grave. Elle devait encore avoir des soucis… Nous aurions tout le temps pour qu’elle s’épanche. Dix minutes plus tard, vêtue d’un jean et d’un pull, je la rejoignis au salon.


    — Tu veux du café ? Il est encore chaud…


    — Ouais… Alors, tu allais m’appeler ? Dis donc, tu devais le faire hier et j’attends toujours… (Elle fixa mes hématomes.) Mais qu’est-ce que tu as sur la figure ? Tu as embrassé un mur ou quoi ?


    — Non. Enfin presque ! Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé !


    Je servis le café et le déposai sur la table basse.


    — Je ne risquais pas de te téléphoner… Figure-toi que j’ai été enlevée hier ! Par un flic que j’avais déjà rencontré au journal !


    Julie me fixait impassible, attendant la suite.


    — Eh bien, on ne peut pas dire que tu aies l’air surpris ! C’est pourtant pas banal, non ?


    — Venant de toi, plus rien ne m’étonne… lança-t-elle d’une voix plate. Tu as tellement le chic pour te foutre dans les emmerdes jusqu’au cou.


    — Quand même ! Bref, il fait partie de cette pseudo-secte sur laquelle j’enquête, celle qui dégomme tous ces gens.


    — Et comment t’en es-tu tirée ? Il t’a laissée partir ?


    Je ne pouvais pas lui parler d’Alexis, de ses amis et du rôle qu’ils avaient joué ni lui dire que ce flic était mort. Je mentis.


    — Tu rigoles ! Je me suis enfuie ! Ce malade voulait m’enterrer vivante ! Je l’ai assommé avec une pelle et j’ai couru… mais avant il m’avait refait le portrait ! J’ai dégusté.


    Elle reposa sa tasse après avoir bu une gorgée et m’examina, perplexe.


    — Tu n’as pas peur qu’il recommence, lui ou un autre ?


    — C’est effectivement une éventualité, mais je n’ai pas l’intention de me laisser impressionner. Je finirai mon boulot, quoi qu’il arrive. D’ailleurs, j’aimerais interviewer un ou deux prêtres cet après-midi. On peut déjeuner ensemble d’abord si tu veux.


    — Oui, pourquoi pas. Tiens d’ailleurs, j’en connais un sympa que tu pourrais voir, il ne t’enverra pas sur les roses. Vu que tu n’es pas décidée à faire profil bas, autant t’aider.


    Je visualisai Julie à genoux dans un confessionnal. Je ne pus m’empêcher de m’esclaffer.


    — Tu connais des prêtres, toi ?


    — Ben ouais… pourquoi pas ?


    — Non, rien… Je ne t’imagine pas à la messe, c’est tout !


    L’image de mon amie, déguisée en bonne du curé, me revint à l’esprit et je me mordis les joues.


    — Je peux en connaître sans aller à la messe…


    — Pas faux !


    — Si tu veux, on y va maintenant, comme ça on déjeune après ?


    — Oui, bonne idée. Autant effectuer la visite maintenant, j’aurai ainsi l’après-midi libre pour bosser sur mon papier.


    Je finis donc de me préparer pendant que Julie terminait son café. Je rassemblai mon bloc-notes, mon appareil photo (avec une carte neuve), un dictaphone et fourrai le tout dans mon grand sac. Nous sortîmes enfin pour prendre la voiture de Julie.


    Une fois à bord, je ne pus m’empêcher de lui poser la question qui me tracassait.


    — Dis, je te trouve soucieuse aujourd’hui. Il y a quelque chose qui ne va pas ?


    — Non, rien… On s’est encore disputé avec Hervé, c’est tout.


    J’exhalai un gros soupir en roulant des yeux.


    — Quand vas-tu lâcher cet imbécile ? Tu peux trouver mille fois mieux !


    — Ouais. Et toi, toujours avec ton… gothique ?


    Sa voix avait une légère connotation méprisante, en appuyant sur le dernier mot.


    — Alexis ? Oui, ça roule plutôt bien. Faudrait que je te le présente un jour. Tu le trouverais sympa.


    — Hum hum…


    Elle ne semblait pas convaincue, pourtant elle m’avait déjà dit qu’elle aimerait le rencontrer. Décidément, elle s’était levée du mauvais pied.


    — Bon, où allons-nous ?


    — Voir le Père Gabriel. C’est une relation de la famille. C’est pour ça que je le connais. Qu’est-ce que tu vas lui demander ?


    — Oh, eh bien… S’il est au courant pour les sectes qui polluent sa religion, leurs agissements, ce genre de choses… J’aimerais avoir le point de vue d’un authentique ecclésiastique après avoir eu celui des victimes… Enfin, je verrai bien sur place.


    La voiture nous entraîna dans une zone industrielle de banlieue quasiment désaffectée. Les entrepôts se succédèrent, à l’abandon pour la plupart. Et Alex qui voulait que j’évite les endroits déserts ! Là, c’était gratiné.


    — Dis, ton curé bosse dans une usine ?


    Je scrutai le visage impassible de Julie. Elle se tourna vers moi, souriante.


    — Non ! Tu es bête… Mais c’est un artiste. Il sculpte. Des gros trucs modernes en métal. Il lui faut de la place alors il loue un bâtiment dans le coin.


    — Ahhhh…


    Après tout, on pouvait être un homme d’Église et aimer l’art, pensai-je. Ce n’est pas incompatible. Il y avait bien des prêtres chanteurs, alors…


    Julie sortit son portable et composa un numéro tout en conduisant.


    — Gaffe aux flics ! lançai-je, moqueuse.


    — Je le préviens de notre visite, quand même !


    Évidemment, j’oubliais la plus élémentaire des politesses.


    — Allo ? C’est Julie. Je voudrais passer avec un visiteur. Mon amie Marie Costello, qui est journaliste, aimerait vous poser des questions au sujet des sectes intégristes. Vous acceptez de nous recevoir ? Super ! On sera là dans dix minutes. À tout de suite. (Elle raccrocha et me sourit.) Il nous attend.


    Machinalement, je farfouillai dans mon sac à la recherche de chewing-gum. J’en profitai pour vérifier que j’avais bien mon portable ainsi qu’un spray anti-agression qui dormait dans un placard depuis des lustres... Je l’avais récupéré au cas où... En ce moment, avec tout ce qui me tombait dessus, ça me rassurait de le savoir là.


    — Ça ne va pas ? me demanda Julie avec un petit sourire inquiet.


    — Non, rien… Le contrecoup d’hier, sans doute.


    — Faudra que tu me racontes en détail… Tu me connais, tu n’y couperas pas. Enfin, quand tu te sentiras prête.


    — Mouais…


    Je sentis ma nervosité grandir au fur et à mesure que nous approchions du but, sans raison. Ça me faisait comme une boule fourmillante au creux de l’estomac. Quelque chose clochait sans que j’arrive à mettre le doigt dessus. Et ça m’agaçait…


    La voiture s’arrêta devant un bâtiment lépreux en tôle et poutrelles métalliques. Un logo d’entreprise dans les tons bleu et blanc était encore en partie présent, mais sacrément écaillé et presque illisible. Autour, il n’y avait rien, le désert absolu avec des édifices à demi effondrés et des herbes folles… Une vraie friche industrielle. Julie serra le frein à main et coupa le moteur.


    — À propos, comment va ce cher Larozze ?


    Je sursautai, fixant mon amie avec des yeux ronds comme des billes.


    — Comment connais-tu le nom du flic qui m’a enlevée ? Je ne te l’ai pas dit...


    — Je n’ai plus envie de rire, Marie. Fin de la partie.


    Ma portière s’ouvrit brutalement et un géant chauve dopé à la testostérone m’agrippa pour me plaquer contre mon siège.


    Julie dégrafa rapidement ma ceinture de sécurité et je fus happée dehors par les bras épais de Monsieur Propre. J’essayai d’attraper mon spray, mais il m’échappa des mains avec mon sac et roula au sol. Le gorille me maintenait avec une poigne d’acier, je ne pouvais pas bouger d’un centimètre. Julie fit le tour de la voiture, toujours son sourire scotché aux lèvres et ramassa mon sac.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? Julie ! Explique-moi !


    — Surprise ! Tu verrais ta tête… c’est à mourir de rire. Allez, on l’embarque à l’intérieur.


    Le type au crâne en peau de fesse m’entraîna avec Julie dans notre sillage. J’essayai de résister, pour la forme, mais cela ne fit que resserrer l’étreinte. Il me broyait littéralement les bras.


    — Comment as-tu pu me faire ça ? criai-je en montant dans les aigus. On se connaît depuis la sixième ! Mais merde Julie, qu’est-ce qui te prend ?


    — La ferme ! lâcha le type qui me tenait.


    Sa voix de fausset contrastait bizarrement avec son physique impressionnant.


    Nous entrâmes dans l’entrepôt et traversâmes l’immense espace vide. Les semelles de mes tennis raclaient le béton brut, tentant aussi puérilement qu’inutilement de freiner notre avancée. Arrivée devant une porte métallique, Julie l’ouvrit et nous descendîmes un escalier qui s’enfonçait dans les entrailles du bâtiment.


    — Il n’y a pas de père Gabriel, n’est-ce pas ? Depuis combien de temps fais-tu partie de cette bande de cinglés ?


    — Des années ! Une sorte de tradition familiale… Jamais je n’aurais imaginé te voir un jour dans le camp adverse. La vie réserve de ces surprises… Quand tu as démarré tes investigations sur cette affaire, je pensais que ça n’irait pas loin. C’était pratique d’être ta confidente ! Et puis tu as commencé à fréquenter ces gens. Jusqu’à prendre leur parti. Ils gangrènent la civilisation. Tiens, jette-la ici, et prends son sac !


    Elle me regarda d’un air mauvais et tendit mes affaires à son complice.


    — Tu sais, je ne t’ai jamais vraiment appréciée. Au début, quand nous étions mômes, ça allait encore… en grandissant, je me suis rendu compte à quel point tu étais libre. J’ai jalousé ton existence tranquille. Moi, j’étais prisonnière de mon apprentissage, je devais me concentrer sur mon avenir, sans jamais rien laisser paraître. Maintenant, je le comprends, mais plus jeune, ça m’a fait souffrir.


    En quoi étais-je responsable des dérives éducatives de son père ?


    Je me retrouvai dans un sous-sol sordide chichement éclairé par une ampoule nue qui pendait au bout d’un fil tortillé au plafond. La pièce, entièrement bétonnée et grise, n’était pas vraiment vide et je découvris, non sans angoisse, que ça ressemblait fortement à une salle de torture. Dans un coin se tenait une croix de Saint-André, au milieu de la pièce trônait une table épaisse en bois agrémentée de fers aux quatre angles. Des traces bizarres sculptaient le dessus, comme si on l’avait tailladée, comme des gamins saccagent leur pupitre de l’école, avec un cutter. Quelques étagères branlantes s’adossaient aux murs, présentant des fioles, des caisses et des instruments dont je ne voulais absolument pas connaître l’usage. Une vieille baignoire rouillée emplie d’eau croupie terminait le décor… Un brasero dans un bidon tentait en vain de réchauffer la pièce. Il était à demi éteint. Une odeur de moisi et de vieille pisse me prit à la gorge tant elle était forte.


    — Sois la bienvenue dans notre petit repaire secret qui a pour vocation principale de dénouer les langues !


    — Qu’est-ce que vous me voulez ? demandai-je, la bouche sèche comme un vieux parchemin. Quand je pense que je te croyais mon amie, depuis si longtemps…


    — Des noms ! lâcha Julie. Nous connaissons ton copain Alexis de la Tour et nous savons qu’il était avec toi à Beaune. Mais il y en avait d’autres… n’est-ce pas ?


    — Jamais je ne vous donnerai le moindre nom !


    — C’est ce qu’on va voir ! Nous pouvons être… très persuasifs ! Des amis vont arriver d’ici peu. Ils sont furax, tu peux me croire… Qu’est-il arrivé à Larozze ? Il ne donne plus de nouvelles. Tu n’as pas pu t’enfuir seule.


    Je ricanai.


    — Il bouffe les pissenlits par la racine, ton Larozze. Il a testé ce qu’il me réservait !


    — C’est ton Alexis qui l’a tué ?


    Je ne répondis pas.


    — Ok, comme tu veux… Il nous faut des noms et on les aura ! Crois-moi… (Elle se tourna vers la brute.) Attache-la ici, on va commencer à s’amuser. Marie, ôte ton pull.


    Musclor me releva de force et m’entraîna vers la croix de Saint-André, m’aidant en arrachant sans ménagement mon tricot. Il me plaqua face contre l’instrument et m’attacha les poignets et les chevilles avec des bandes de cuir épais. Je serrai les dents.


    — Comment peux-tu faire partie de cette bande de psychopathes ? Tu es complice de leurs crimes ! Pas toi, Julie… crachai-je.


    Sans daigner me répondre, elle tendit un long fouet au chimpanzé sous stéroïde.


    — Alors, les noms ? susurra ma pseudo amie.


    — T’auras que dalle ! En tout cas, tu devrais recevoir un Oscar ! Quelle actrice tu fais ! Tout ce temps où tu jouais la surprise alors que je te racontais mes déboires… Je comprends mieux pourquoi ils avaient une longueur d’avance sur moi, je te disais où j’allais, ce que je faisais… sale traîtresse !


    Marquant le début des réjouissances, le fouet siffla dans l’air avant de claquer sur mon dos. Je hurlai, la lanière avait déchiré mon fin tee-shirt et me brûlait la peau. Il s’abattit de nouveau à plusieurs reprises, mais la surprise du premier coup passée, je retins mes cris en serrant les dents, pour ne pas leur faire ce plaisir.


    — Qui d’autre, en dehors d’Alexis, a tout fait sauter ? Réponds !


    Julie tournait en rond, faisant claquer ses talons sur le béton, les bras croisés sur sa poitrine. Sanglée dans son tailleur-pantalon très chic, elle était aussi déplacée dans cet endroit qu’une putain dans un couvent.


    — Va te faire voir… J’imagine que tu n’es pas partie au Mexique, ces deux semaines, hein ?


    Julie éclata de rire.


    — Non, en effet ! Et c’est ton Alex qui va aller se faire voir, et ce dès cette nuit ! Sa boîte va péter, avec lui et tous les dégénérés qui s’y trouveront.


    Elle s’était avancée si près que je sentais son souffle sur mon visage.


    — Quoi ? Qu’est-ce que…


    — Eh oui ma grande ! Œil pour œil, dent pour dent ! C’est réglé pour tout faire sauter vers une heure, quand ce sera bondé. D’ailleurs, je me ferai un plaisir d’assister au spectacle… Je te raconterai en revenant. Pour l’instant, des noms !


    — Jamais !


    Elle fit un signe de tête au gros lard qui s’empressa de faire tournoyer son fouet. La lanière claqua, mettant en lambeaux ce qui restait de tissu et mordant ma chair. Malgré tous mes efforts pour me retenir, les cris fusèrent de ma gorge. Impossible de les contenir plus longtemps, ça faisait un mal de chien. Les coups cessèrent alors que trois personnes arrivaient. Des hommes, plutôt jeunes. Un petit blond, un roux poupin et... Le visage du brun ne m’était pas inconnu… Hervé ! Le mec de Julie. J’étais maintenant sûre que c’était lui, sur les clichés. Voilà pourquoi sa silhouette m’avait semblé familière sur le parking du Black Pearl.


    Elle lui déposa un baiser sur la bouche sans cesser de me fixer.


    — Voici le groupe que tu as pris en photo. Ils ne sont pas très contents… Nous n’aimons pas trop les paparazzis dans notre communauté.


    Je repris mon souffle.


    — C’est ce connard qui t’a entraînée là-dedans Julie ? Bon sang, réagis !


    — En fait, nous nous sommes connus grâce à La Main Immaculée… Sympa, non ? J’y étais déjà, bien avant lui. Mon père était membre autrefois, ça te laisse sans voix, hein ? Une affaire de famille. Je joue l’écervelée superficielle depuis des années. Pas mal comme déguisement, non ?


    — C’est eux… pour les gamins… aussi ?


    — Oui ! Ils sont efficaces, n’est-ce pas ? Enfin pas tant que ça puisqu’ils en ont laissé un en vie… (Je sentis de l’amertume dans sa voix.) Mais bon, personne n’est parfait.


    Elle passa amoureusement la main sur le visage d’Hervé qui grimaça un sourire simiesque.


    — Toujours par trois… Ils se prennent pour des mousquetaires ! crachai-je, acerbe.


    — Non ! Voyons Marie… Trois, le chiffre sacré ! La Sainte Trinité ! Le Père, le Fils, le Saint-Esprit.


    — Vous êtes complètement tarés… irrécupérables.


    — On ne te demande pas de nous comprendre. Tu es athée de toute façon.


    — Mais même si j’étais croyante, je ne pourrais jamais cautionner vos actes ! Vous êtes tous bons pour l’asile et la camisole de force ! Vous tuez des gens simplement parce que… (je cherchai ce qui pouvait être une raison valable pour leurs cerveaux malades, je n’en trouvai pas…) parce qu’ils sont différents de vous ou qu’ils ne suivent pas votre voie !


    — Il est grand temps de purifier notre société ! Elle est rongée par le mal !


    — C’est vous le mal ! criai-je. Vous êtes des… nazis !


    Je ne trouvais rien d’autre pour les qualifier.


    Julie soupira.


    — J’espérais tu sais, mais non… il est trop tard pour toi aussi. Tu ne pourras être sauvée.


    — Je n’ai pas besoin d’être sauvée ! crachai-je. Surtout pas par toi et ta bande d’abrutis !


    Elle se tourna vers le boys band qui attendait en retrait.


    — Bon, on y va ? Les autres nous attendent. Luc, tu l’installes sur la table. Tu vois, ma chérie, je pense à ton confort ! Tu seras mieux allongée pour attendre notre retour.


    Le tas de muscles s’appelait donc Luc. Super. Enchantée. Il me détacha pour m’entraîner vers la table. Il me plaqua dessus et le bois râpeux rencontra brutalement mon dos à vif. Je ne pus retenir un petit cri et Luc sourit d’un air satisfait et vicelard. Il referma les quatre fers sur mes membres, me maintenant solidement.


    — Bonne nuit, poupée !


    Malgré la douleur, impossible pour moi de retenir un sourire. Sa voix était si fluette ! Presque féminine…


    — Qu’est-ce qui te fait marrer ? grinça-t-il.


    — C’est dingue ! On ne t’a jamais dit que ta voix n’allait pas avec ton corps ? raillai-je. Tu n’aurais pas un tatouage en forme de cœur avec Maman écrit dedans par hasard ? Ou alors tu es un castrat ? Pratique pour chanter à la messe !


    La baffe magistrale qu’il m’envoya m’étourdit quelques instants. Ses mains étaient de vrais battoirs à linge.


    — Des millions d’années d’évolution pour arriver à ça… Dame Nature a dû se planter quelque part…


    Luc leva à nouveau la main, n’appréciant pas ma remarque à sa juste valeur, mais Julie arrêta son geste.


    — Je te reconnais bien là, Marie… souffla-t-elle d’un air désolé. Il faut toujours que tu fasses de l’humour, même au pire moment !


    Si je me raccrochais à mes sarcasmes, c’était uniquement pour ne pas devenir cinglée, mais ça, je ne pouvais pas lui dire… Elle serait trop contente de savoir qu’au fond de moi, j’étais terrifiée ! Je crânais pour donner le change, je me cachais derrière le rideau de mes répliques acerbes pour ne pas sombrer dans la folie.


    — Bon, on sort et on te laisse la maison ! Ne fais pas de folies jusqu’à notre retour !


    — Je peux inviter des copines pour une soirée pyjama ? crachai-je.


    — Ma pauvre fille… Ah, et je prends ton sac, on ne sait jamais…


    Ben tiens, utile au cas où j’appellerais les secours après m’être libérée de mes fers avec une épingle à cheveux, comme dans les films… N’importe quoi !


    Hervé passa près de la table et me gratifia d’un sourire sardonique.


    — J’ai jamais pu te sentir, ma poulette !


    Je ne me fatiguai pas à chercher une répartie cinglante, il ne méritait pas cet effort.


    Ils quittèrent tous ensemble les lieux en éteignant la lampe derrière eux. Je me retrouvai dans le noir complet, seule avec ma douleur. Dans l’obscurité, le silence était entrecoupé par les grincements des poutrelles de la bâtisse et des petits couinements. Sûrement des rats. Je grelottais, la température du sous-sol était plus que fraîche et je ne portais que le tee-shirt déchiré et mon jean. J’étais dans l’impossibilité d’effectuer le moindre mouvement pour me réchauffer. Je perdis la notion du temps, mais j’aurais pu attendre un siècle, car je n’étais pas vraiment pressée de les retrouver… Pourtant, une idée sinistre s’empara de moi, me faisant paniquer pendant un bref instant : et s’ils ne revenaient pas ! Je crèverais de faim et de froid ici, toute seule. Et personne ne le saurait, jamais. Il me restait cependant un infime espoir. Alexis devait m’appeler régulièrement. Si je ne répondais pas – et évidemment, je ne le pourrais pas – il s’inquiéterait.

  


  
    Chapitre 17


    Glacée, je claquais des dents. Je n’avais plus la moindre idée du temps écoulé depuis leur départ, mais il n’était certainement pas une ou deux heures du matin lorsqu’ils revinrent. Pour moi, on devait être en début de soirée, voire un peu plus tard, c’est tout. Sur le coup, je ne compris pas pourquoi ils rentraient si tôt. Leurs visages exprimaient la colère, la déception et je réalisai, non sans un certain plaisir, que tout ne s’était pas passé comme prévu.


    — Déjà ? Vous n’avez pas eu la permission de minuit, les enfants ?


    — La ferme !


    — Ohhh, mais on est tout ronchon ! lançai-je à Luc-le-mastodonte. Vu ta tête, les videurs ont dû te refuser l’entrée de la boîte !


    Il m’asséna une autre gifle, tout aussi violente que la première. Je crachai du sang. Ma lèvre s’était rouverte et le liquide épais au goût de rouille m’emplit à nouveau la bouche. Me passant la langue sur la plaie, je tentai d’ignorer la douleur qui me martelait le crâne. Je me tournai vers Julie et la questionnai.


    — Tu as changé d’avis ? Ou bien je te manquais déjà ?


    Elle soupira, nerveuse.


    — La bombe a merdé. Du moins son minuteur… Ça a sauté plus tôt que prévu, vers neuf heures.


    Elle semblait tellement déçue que je ne pus m’empêcher d’enfoncer le clou.


    — Quel dommage ! Tu as raté ton beau carnage, c’est ballot ! Comme quoi, on se fatigue à organiser une jolie petite fête et au dernier moment, le pétard mouillé fait pfuitt ! Ah ma pauvre, la fameuse loi de Murphy…


    Elle me regarda d’un air mauvais où perçait toutefois un brin de joie.


    — Ce n’était pas ouvert et il n’y avait pas de clients, certes… Mais ton Alex, lui, il était là ! Il est grillé comme un petit cochon de lait à l’heure qu’il est.


    Elle jubilait, un sourire démoniaque lui déformait la bouche. Une boule me bloqua la gorge et je sentis mes yeux piquer.


    — Non, il… Je suis sûre que non ! Ce n’est pas possible !


    — Tu veux parier ? On l’a vu entrer avec deux autres personnes cinq minutes avant que ça pète. Tu aurais dû voir ça ! Je suis certaine que son club n’était pas aux normes, ça a flambé comme du petit bois. Un beau barbecue ! Alors à moins qu’il ne soit ignifugé, ton pote…


    — Salope ! Tu me le paieras !


    Je m’arc-boutai et tentai désespérément de m’arracher de cette table. Les larmes coulaient de chaque côté de mes tempes, trempant mes cheveux. Je me rappelai avoir entendu Alex dire un jour que le feu était fatal aux vampires…


    Elle rit.


    — Et comment comptes-tu t’y prendre ? Tu remarqueras que tu n’es pas en position de me faire quoi que ce soit. Au fait, ce n’est pas trop inconfortable, j’espère ! ricana-t-elle. As-tu profité de ce long moment de détente pour réfléchir ? Tu as sans doute des noms à me fournir maintenant ?


    — Crève…


    — OK… Luc, tu me la détaches, s’il te plaît ? Marie, c’est l’heure de ton petit bain !


    Elle sautillait de joie et applaudissait, comme une gamine à qui on vient d’offrir un poney. Décidément, elle méritait la camisole de force…


    Luc, obéissant aux ordres, me libéra et m’entraîna vers la baignoire rouillée et cabossée. Il me tenait les poignets d’une paluche de fer et me tirait les cheveux pour me faire avancer plus vite. Mes mains furent liées dans mon dos. Sage précaution… Pensait-il vraiment que j’avais encore assez de ressources pour lui échapper ? Une fois devant la baignoire, il m’asséna un grand coup de pied derrière les jambes et je tombai brutalement à genoux sur le béton froid, manquant de percuter le bord émaillé avec mon menton. M’empoignant les cheveux, il me plongea la tête dans l’eau glacée et me la maintint ainsi jusqu’à ce que je suffoque complètement. Bon sang, la sensation d’étouffement était horrible et je me demandais à quel moment je verrais ma vie défiler devant mes yeux. Je tentai vainement de me débattre, mais cela ne fit qu’empirer les choses. L'effort demandait que je fournisse de l’oxygène à mes muscles… Il me ramena enfin à l’air libre en me tirant violemment la tête en arrière.


    — Alors ? me demanda Julie. Ça te rafraîchit la mémoire ?


    J’aspirai goulûment l’air, haletante comme une vieille locomotive.


    — Je… non…


    Elle alluma une cigarette, fit un petit signe de la main et Luc réitéra l’opération. Je bloquai ma respiration, mais mes poumons commencèrent à me brûler et mes tempes bourdonnèrent. Je sentis que je ne tiendrais pas longtemps à ce rythme-là…


    — Toujours pas ? me demanda-t-elle à nouveau une fois ma tête hors de l’eau.


    — Tu… es sûre… que tu… ne veux que des… noms ? Je crois plutôt que… tu prends… simplement… ton pied ! Sadique !


    Et rebelote… Cette fois, je ne luttai pas. À quoi bon ? Je n’en avais plus la force. Si je me noyais, ils me foutraient enfin la paix. Et puis, tout ça n’avait plus d’importance… Au moment où j’allais laisser l’eau envahir mes poumons, Luc me ressortit la tête.


    — Allez Marie ! Un minuscule effort… Juste quelques petits noms sans importance et après ce sera fini, promis !


    Essoufflée, je levai le visage vers Julie en grimaçant un semblant de sourire.


    — Nicolas… et Pimprenelle…


    — OK, Marie… Je dois te l’avouer, je ne te pensais pas si résistante. Chapeau bas ! Par contre je te savais têtue, mais à ce point-là, tu me sidères. La pire tête de mule que la terre ait jamais portée !


    Alexis aussi m’avait qualifiée de la sorte. Oh, Alexis… Que donnerais-je pour le revoir ne serait-ce qu’une minute… mais il était définitivement mort, tout était fini.


    Elle tournait en rond, réfléchissant à une solution pour me faire plier. Les mains croisées devant son menton, ses deux index s’étaient rejoints et tapotaient ses lèvres.


    — Bon, l’eau ne te délie pas la langue… Alors le feu, peut-être ?


    Merde, à quoi faisait-elle allusion ? Elle comptait me cramer les pieds à l’ancienne ou quoi ? Luc me redressa sur mes jambes et me maintint fermement alors qu’une panique sourde m’envahit. Je tremblais comme une feuille. Sûrement les nerfs, mais mon tee-shirt trempé n’arrangeait rien. Il faisait vraiment froid.


    Julie me regarda en face, avec ce sourire que je rêvai d’effacer à grands coups de baffes.


    — Tu connais le terme de « flétrissure » ? C’est comme ça qu’on appelait autrefois le marquage au fer rouge des condamnés… À partir du Moyen Âge, justement au nom de considérations religieuses comme les nôtres, on marquait les femmes soupçonnées d’être des prostituées. Le fer ayant la forme d’une fleur de lys, on appelait ça le fleurdelysage… C’est joli comme nom, tu ne trouves pas ? Ça sonne bien, très poétique !


    Qu’est-ce qu’elle avait à m’emmerder avec son cours d’histoire ?


    — Tu n’es qu’une…


    Elle me coupa sèchement.


    — Quoi ? Pute ? C’est le mot que tu allais dire ? Je pensais plutôt à toi… cracha Julie, bafouillant de rage. Tu étais la putain de ce… tenancier de bordel gothique !


    — Tu es pathétique, ma pauvre Julie… Quand je pense à tout ce qu’on a pu faire ensemble, depuis quoi ? Quinze ans ?


    — N’essaie pas de m’attendrir avec de vieux souvenirs. Je t’ai toujours détestée au fond de moi. Ta liberté, tes passions, ta joie de vivre… tu pouvais faire tout ce qui m’était interdit. Tes parents étaient du genre laxiste, ils laissaient tout faire à leur gentille fifille si inespérée. Sur bien des points, je t’enviais, mais je ne pouvais pas déroger aux règles qui m’étaient imposées. Je n’en avais pas le droit, mon père veillait au grain. Je ne regrette rien, maintenant, pour sûr. Quand je te vois, ce que tu es devenue… Pauvre fille ! Vu comment tu étais délurée autrefois, il fallait s’en douter. Si tu n’avais pas penché du mauvais côté, tu n’en serais pas là maintenant…


    — Mais quel côté ? Il n’y a pas de bon ou mauvais côté ! Ouvre les yeux, merde ! Comment as-tu pu te laisser endoctriner par ces tarés ?


    Pendant qu’on parlait, un des types du « club des trois » avait ravivé le feu du brasero. Ils n’étaient d’ailleurs plus que deux, tiens ! Hervé se tenait dans un coin, semblant se repaître du spectacle. Celui manquant à l’appel était certainement resté en haut, à faire le guet. Il ne devait pourtant pas y avoir foule dans le quartier, surtout à cette heure tardive…


    Julie ramassa un objet métallique.


    — Regarde ! C’est un vrai, d’époque ! Une véritable pièce de musée ! Tu imagines ce qu’il a vu au cours de tous ces siècles… Ça force le respect, n’est-ce pas ?


    Le fer, long d’un peu moins de cinquante centimètres, était garni d’un manche isolant en bois et se terminait par un motif en forme de fleur de lys, comme sur les emblèmes de la royauté française.


    Elle posa l’extrémité ornementée dans le feu.


    — Julie, le Moyen-Âge, c’est fini ! On est au vingt-et-unième siècle ! Réagis !


    — Rien à faire ! Le combat continue…


    — Mais quel combat ? C’est dans vos esprits malades ! Ces jeunes, la voyante… Ils ne faisaient de tort à personne ! Et attaquer des gamins innocents à la sortie d’un concert, tu appelles ça un combat ? Tuer mon collègue, tu trouves ça glorieux ? Le mal existe, oui. Dans vos cerveaux atrophiés !


    — Ne sois pas désagréable, veux-tu ? Ah, je crois que c’est prêt. Luc, tu me la plaques sur la table, merci.


    Qu’est-ce qu’il obéissait bien, le gentil chien-chien à sa mémère. Le bourrin m’appuya face contre le bois, pesant de tout son poids sur moi quitte à me péter une côte. Il m’étouffait presque, je manquais d’air. Il arracha un morceau de mon tee-shirt, au niveau de l’épaule gauche. Je tentai désespérément de me débattre, présageant la douleur qui allait me tomber dessus.


    — Voluntatem omnipotens descendit super vos1…


    Julie appliqua le fer rouge. Je hurlai, ma voix couvrit le grésillement répugnant de ma peau qui brûlait. La douleur fut si vive que je perdis connaissance…


    



    Lorsque je revins à moi, j’étais de nouveau attachée sur la croix de Saint-André. On m’avait aspergé le visage d’eau pour me réveiller. Je ne pouvais dire si c’était le froid ou la douleur qui me faisait trembler le plus. Je sentais l’odeur de ma chair grillée, écœurante.


    Malgré mon regard embué, j’aperçus Julie qui tenait une petite boîte métallique dans sa main.


    — Ton dos doit te faire mal, non ? s’enquit-elle avec une fausse sollicitude.


    — Non, sauf quand je rigole !


    Elle ricana.


    — Toujours aussi bravache ma pauvre Marie… Tu sais ce qu’il y a, dans ce coffret ?


    — Non… Mais je sens que tu vas me le dire…


    — Eh bien non ! Devine par toi-même !


    Elle passa sa main dans mon dos, là où le fouet avait transformé ma peau en petits lambeaux sanguinolents. Je criai. Je n’aurais su dire si ça piquait ou brûlait, ou bien les deux en même temps. Cette vache me mettait du sel sur les plaies à vif ! De l’acide n’aurait pas fait pire…


    — Pourquoi ? haletai-je. Laisse-moi tranquille !


    Elle me regarda en faisant la moue.


    — Je suis si déçue, Marie. Pourquoi t’obstines-tu à refuser de me donner quelques petits noms de rien du tout ? Tu as perdu Alexis… Les autres ne sont rien pour toi !


    — Question d’honneur ! Mais tu ignores le sens de ce mot, saleté…


    — Tant pis ! soupira Julie. J’aurai essayé.


    — Qu’est-ce que ça t’apporte de me faire subir tout ça ? De toute façon, vous allez me tuer, je le sais ! Alors, allez-y !


    — Parce que ça m’amuse ! Bien sûr que tu vas mourir, mais c’est tellement drôle de jouer avec toi ! Vindictam dulcis est !2


    — Tu n’en as pas marre de parler latin ! Personne ne t’a dit que c’était démodé, que ça ne se faisait plus depuis des siècles ! Tu n’es qu’une psychopathe ! Vous l’êtes tous ! criai-je. Et de quelle vengeance parles-tu ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?


    Luc m’envoya une torgnole de plus, pour que je la ferme, et ma voix mourut dans un sanglot. Un peu plus et il m’arrachait la tête ! Mon nez et ma bouche pissaient le sang. J’étais groggy et je fermai les yeux. J’aurais tellement voulu dormir… et que tout cela cesse… Mon esprit ne demandait qu’un sommeil éternel, mais mon corps résistait toujours…


    — J’ai toujours été jalouse, finalement… Moi, je devais faire tellement d’efforts pour plaire, alors que de ton côté… Il te suffisait d’être toi-même, la brave fille sympa ! Tout le monde voulait être ton ami, alors que les garçons voulaient juste me tripoter ! Tu disais que j’étais populaire, mais c’était toujours toi, toi, toi ! J’étais prisonnière du rôle que je devais jouer. Depuis l’adolescence, je me préparais pour le mouvement.


    Elle était presque hystérique. Ses yeux brûlaient d’une flamme démente.


    J’entendis confusément un des types s’approcher de Julie et lui parler à voix basse, interrompant son ramassis d’inepties. Je tournai un peu la tête. C’était celui qui était resté en haut. Pas assez discret cependant, car j’entendis ce qu’il dit.


    — Un prêtre est à la porte. Il veut vous voir. C’est l’un des nôtres.


    — Tu en es certain ?


    — Oui, il a donné le mot de passe. Trois fois. Pas de souci…


    — Très bien. Fais le descendre afin qu’il assiste au spectacle.


    — Vous êtes sûre ? hésita l’homme. Vous ne préférez pas monter le voir ?


    — Tu contestes mes ordres ? cracha Julie d’une voix autoritaire.


    — Bien… Je vais le chercher.


    Il s’inclina légèrement et sortit.


    Décidément, mon grand final attirait les spectateurs. Je jouais à guichets fermés. J’aurais préféré avoir moins de succès.


    — Tu aimes te prendre pour un petit chef, hein ? Ça t’a toujours plu, Julie…


    — Oui, c’est vrai ! Je suis plutôt bien placée dans l’organisation.


    Elle semblait si fière d’elle…


    La croix de Saint-André me maintenait dos à la porte et je ne pouvais tourner assez la tête pour voir le visiteur entrer. Je la laissai donc retomber en avant, mes cheveux humides pendant mollement de chaque côté comme des queues de rat.


    — Mon père ! Ravie de vous voir. Vous tombez bien, nous sommes en plein interrogatoire ! lança Julie en se détournant de moi.


    — Je vois cela… A-t-elle parlé ?


    Mon Dieu, cette voix… Elle m’était familière ! Je redressai la tête.


    — Pas encore ! C’est une coriace ! Mais elle va craquer, c’est sûr…


    Le nouveau venu se déplaça et entra dans mon champ de vision, déformé par mes paupières gonflées. Cette taille élancée, ces cheveux poivre et sel, ces yeux gris sans émotion qui me fixaient… Il avait beau porter un costume de prêtre, je le reconnus immédiatement. Norbert ! J’essayai de cacher ma stupeur et Luc le barbare m’y aida sans le vouloir, me giflant avec force une fois de plus, pour se faire mousser sans doute.


    — Vous l’avez sacrément abîmée… siffla Norbert.


    — Mon père, vous connaissez notre façon de faire… Qu’importe la méthode, seul le résultat compte. Elle n’a cependant pas encore craché les noms des terroristes de Beaune, mais j’ai bon espoir… Elle est épuisée et ne tiendra plus très longtemps. Puis-je vous demander ce qui vous amène ici ?


    La suite se passa très vite. Norbert sortit un long couteau et la porte s’ouvrit violemment. D’autres personnes le rejoignirent, armes au poing.


    Luc et les hommes présents ouvrirent le feu sur les trois intrus et je vis Julie profiter de la confusion pour se précipiter vers le fond de la pièce, dans un coin sombre. Je serrai les dents, souhaitant ne pas me prendre une balle perdue… Pas maintenant, ça serait vraiment trop con !


    J’aperçus enfin les deux complices de Norbert. Erik et Alexis. Oh seigneur, il était en vie ! Enfin, façon de parler… Norbert tenait maintenant une longue lame qu’il plongea dans la gorge d’un des hommes, laissant apparaître une plaie béante. J’eus le temps de voir les yeux écarquillés et incrédules de mes tourmenteurs alors que l’enfer s’abattait sur eux. Les coups qu’ils donnaient étaient sans effet sur leurs agresseurs.


    Hervé tenta de s’enfuir. Trop tard. Alexis l’attrapa par le bras, le fit tournoyer et tomber, lui arrachant le membre. Il hurla, mais son cri stoppa net alors que sa gorge se faisait écraser par le pied de mon compagnon.


    Quelques minutes passèrent.


    Le silence retomba.


    Quatre cadavres jonchaient le sol… Deux d’entre eux avaient la gorge béante et de petits filets écarlates dégouttaient de la bouche d’Erik sur sa poitrine… Ses yeux brillaient d’un éclat sauvage et lorsqu’il me sourit, ses canines arboraient un éclat rouge vif.


    
      1 Que la volonté du tout-puissant s’abatte sur toi

    


    
      2 La vengeance est douce

    


    

  


  
    Chapitre 18


    Alexis me détacha et me retint afin que je ne tombe pas. Mes jambes ne me portaient plus et je flottais au bord de l’inconscience. Le monde qui m’entourait se résumait à un brouillard tout en nuances de gris qui paraissait vouloir m’engloutir.


    — Marie ! Ma chérie, reste avec nous, OK ? Comment te sens-tu ?


    Pourquoi les gens posent-ils toujours ce genre de question alors que la réponse est évidente ?


    — Je… je te croyais… mort ! soufflai-je.


    — Techniquement parlant, je le suis déjà depuis très longtemps !


    — Très drôle Alexis… vraiment.


    Il me porta sur la table, faisant attention à ce que mon dos ne repose pas sur le bois rêche. Il me tint appuyée contre lui pendant que Norbert inspectait les traces de fouet et de brûlures. J’enfouis mon visage contre son torse, respirant son odeur agréable avec délectation et gratitude.


    — C’est plus un dos, c’est du carpaccio ! s’exclama Norbert.


    J’esquissai une grimace qui se voulait être un sourire.


    — Oui, j’ai eu le temps de goûter à toutes les attractions proposées…


    — Je m’en veux ! Nous aurions dû intervenir plus vite… Bon sang, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


    Alexis semblait si désolé.


    Je sentis les mains de Norbert se promener sur ma peau. Le contact était agréable, je ressentis comme des picotements légers qui couraient sur mon épiderme et la douleur diminua en même temps qu’une vague de chaleur m’enveloppa. Il cicatrisait mes plaies avec son sang.


    — Julie… elle a filé ! soufflai-je.


    Erik revint vers nous. Il s’était essuyé le visage. Avait-il eu peur de me choquer ? Ça devait être le cadet de ses soucis pourtant…


    — Ouais… Il y a une petite porte au fond. Elle s’est tirée !


    Je claquai des dents. Norbert avait terminé et Alexis me passa son manteau autour du corps.


    — Quand ils n’étaient pas prévenus par les e-mails ou par le téléphone, c’était par elle… Je m’en veux tellement de lui avoir parlé…


    — Tu ne pouvais pas savoir, Marie. C’était ta meilleure amie !


    — Ouais, et elle a bien joué le jeu la garce… mais elle m’a dit que tu étais mort ! Ils ont fait sauter ton club !


    — Oui c’est vrai, j’y étais. En fait, nous y étions tous les trois avec Laura et Erik. Ils m’ont rejoint et nous sommes allés au club. J’avais essayé de t’appeler plusieurs fois, mais ton portable ne répondait pas. Je trouvais ça troublant, vu notre échange de la matinée. Inquiets, nous sommes allés au sous-sol chercher le pisteur du mouchard. Quand je l’ai allumé, il indiquait que tu étais en face de l’établissement, à moins de cent mètres ! Je savais que c’était impossible.


    — Oui, si j’avais dû passer, je t’aurais appelé… et tu savais que je prévoyais d’autres plans pour la journée.


    — Exact. Remontons à la voiture. Je te raconterai la suite en route.


    Je m’appuyai sur son bras pour marcher, refusant qu’il me porte. Je ne voulais pas passer pour la petite chose fragile de service.


    Une fois installée à l’arrière avec Alexis, Erik prit le volant, Norbert à ses côtés. Alex se mordit profondément le pouce, faisant perler quelques gouttes.


    — Bois ça, ça t’aidera. N’essaie même pas de refuser.


    Je m’exécutai. Après tout, il y avait pire.


    Je posai ma tête sur l’épaule de mon compagnon qui continua l’histoire. Le chauffage de la voiture commença à faire son effet, pourtant je claquais toujours des dents. Sûrement un contrecoup nerveux.


    — Donc nous étions en bas quand il y a eu cette explosion. Tout le bâtiment a tremblé sur ses fondations, mais la cave est un véritable bunker. Nous sommes sortis par la trappe que tu connais. Nous nous sommes doutés qu’il t’était arrivé quelque chose, évidemment. Le mouchard indiquait que tu quittais les lieux, enfin toi ou quelqu’un d’autre.


    — Julie gardait mon sac, au cas où je réussirais à me détacher et contacter quelqu’un ! Tu parles, comme si c’était possible ! sifflai-je.


    — Ce fut son erreur… Nous n’avions plus qu’à suivre la piste. Mais nous sommes passés chez Erik avant pour contacter Norbert via une ligne sécurisée. Il était sur Paris depuis hier. Il nous a donné des conseils et surtout le mot de passe au cas où nous devrions pénétrer un bâtiment de la secte. Il a bien fait, ça nous a été utile… Norbert nous a ensuite rejoints. Il est infiltré, il pouvait les berner et entrer plus facilement. Où que le mouchard nous amène, il nous fallait tous les équipements possibles.


    Alexis soupira en repoussant mes mèches humides.


    — Ils voulaient vos noms, Erik, Laura et Norbert. Pour toi ils savaient déjà… J’avais parlé de toi à Julie, je me mettrais des claques ! Ils ont été très… persuasifs ! Le pire, je crois que c’était la baignoire… Mais je te croyais mort, plus rien ne m’importait… J’étais bien décidée à ne rien leur dire, j’attendais juste qu’ils m’achèvent…


    — Savent-ils ce que nous sommes ? Notre nature ?


    — Non. Ils ne savent pas. De mon côté, j’ai tenu ma langue.


    — Si j’avais pu me douter…


    Alexis me caressait les cheveux et m’embrassait le dessus de la tête, tendrement. Je fermai les yeux, me sentant enfin en sécurité. Dans une voiture avec trois vampires, un comble…


    — Finalement, nous avons atterri ici. Norbert s’est fait passer facilement pour un adepte auprès du garde. Il a donné le mot de passe : Immaculata manus vincere1. Trois fois.


    — Oui, ils sont accros au chiffre trois ! La Sainte Trinité… J’avais remarqué… commentai-je.


    — Le reste, tu le connais. Nous nous sommes engouffrés à la suite de Norbert, mais… nous n’avons pas pu empêcher Julie de s’échapper.


    — Oui… Ça m’inquiète… Si elle me retrouve…


    — De toute façon, tu ne retournes pas chez toi, trop risqué.


    Je regardai Alexis.


    — Qu’est-ce que je vais faire ? Où aller ? l’interrogeai-je.


    — Dans un premier temps, nous allons rester chez Erik et Laura. J’ai le même problème que toi : plus de club et mon appartement doit être connu et surveillé.


    — Oui, ils ne savent pas pour nous. Ils ne te trouveront pas dans notre petit nid ! ajouta Erik. Laura est restée pour tout préparer.


    Très bien. Je me fis à l’idée, mais je savais que ça ne durerait qu’un temps… et après ? Je n’allais pas passer ma vie planquée dans leur salon.


    — Norbert va nous aider pour la suite, précisa Alexis, comme s’il lisait mes pensées…


    — La suite ? C’est quoi la suite ? demandai-je. Plus d’appartement, pas question de retourner au journal… Je n’ai plus de vie !


    — Justement. La meilleure solution est que… tu meures.


    — Quoi ?


    Je me redressai d’un coup.


    Alexis se mit à rire devant mon air paniqué. Oh, ces jolies fossettes, elles me rendaient dingue.


    — Pas réellement ! Pas physiquement en tout cas, ne t’inquiète pas ! Marie Costello doit mourir et tu auras une nouvelle identité.


    — Je vois… soupirai-je.


    Une existence clandestine, une vie d’errance, la peur au ventre… Voilà mon avenir ! Réjouissant. Enfin, c’était toujours mieux que pas d’avenir du tout !


    Nous déposâmes Norbert devant un immeuble cossu où il possédait un pied-à-terre avant de repartir. Finalement, la voiture s’engagea dans un parking souterrain. Nous arrivions. L’ascenseur nous mena au huitième étage et nous pénétrâmes dans l’appartement. Je ne m’attendais pas à ça ! C’était très grand, clair, moderne, presque luxueux !


    Laura nous accueillit.


    — Ça va ! Vous ne vous embêtez pas ! lançai-je à nos hôtes.


    — Tu t’attendais à quoi ? répondit Laura. Un vieux château ou une crypte remplie de chauve-souris et de toiles d’araignées ? On ne peut pas se plaindre ! En plusieurs siècles, on amasse pas mal d’économies.


    Je fis rapidement le tour du duplex. Une grande cuisine américaine donnant sur le séjour aux proportions plus qu’honnêtes. À l’étage, trois belles chambres, une salle de bain et un bureau. Mon appartement faisait figure de cage à poules à côté de ça ! Il aurait pu tenir tout entier dans leur living-room…


    Laura m’indiqua une chambre.


    — Tu pourras t’installer là, avec Alexis.


    Devant mon air abattu, elle me sourit.


    — Ne t’inquiète pas, tu peux rester aussi longtemps que nécessaire… et puis dis-toi que le pire est passé. Ça ne pourra qu’aller mieux, maintenant.


    Ben voyons… l’espoir fait vivre !


    — Merci Laura. Pour ton aide. Pour tout.


    Je me laissai tomber sur le lit, les larmes aux yeux.


    — Eh… Tu ne vas pas craquer maintenant ? (Elle s’assit près de moi.) Tu sais… Depuis que je te connais… Enfin, je ne sais pas comment te dire. Au début, je ne t’appréciais pas vraiment, c’est vrai.


    Je me tournai vers elle, un sourire ironique aux lèvres.


    — Tu ne vas pas me dire que je suis l’humaine la plus cool que tu connaisses, non ?


    Elle eut un rire bref.


    — Ben si. J’ai appris à te connaître. Moi aussi j’avais des préjugés. Tu vois, tu m’as tellement étonnée ! Beaucoup d’autres nous auraient vendus pour sauver leur peau… Je ne sais pas comment tu as fait pour leur tenir tête. La façon dont tu t’es comportée avec nous, avec eux… D’ailleurs, à ce propos, je suis désolée.


    — Désolée ? De quoi ?


    Elle soupira et me jeta un coup d’œil penaud.


    — Au cloître, je t’ai abandonnée. Lorsque tu es venue à mon secours, j’aurais dû rester et te protéger. Je t’ai laissée te démerder. Je ne voulais pas m’encombrer d’une humaine. Ton sort m’importait peu.


    Elle me serra dans ses bras si soudainement que j’en restai pétrifiée.


    — Amies ? demanda-t-elle.


    — Amies ! répondis-je en souriant.


    La nuit était bien avancée et j’étais plus que crevée. Laura me donna une sortie de bain et un grand tee-shirt appartenant à Erik.


    — Prends une bonne douche et va te coucher. Tu trouveras tous les produits nécessaires dans la salle de bain. Je n’ai rien de mieux à te proposer que ce truc pour te faire un pyjama. On n’a pas vraiment la même carrure, tu es très grande. Demain je m’arrangerai pour te trouver des fringues correctes.


    — Merci Laura.


    — Pas de quoi. Bonne nuit.


    Elle quitta la chambre. Je jetai un coup d’œil circulaire. Des murs blancs, un parquet foncé, un large lit recouvert d’une couette moelleuse couleur lin… Tout pour faire de jolis rêves. Elle avait raison, demain serait un autre jour.


    
      1 La main immaculée vaincra.

    


    

  


  
    Chapitre 19


    Je n’arrivais pas à dormir. Au mieux, je somnolais. J’avais l’impression d’être un bouchon flottant sur la mer de la conscience, je m’enfonçais puis remontais à la surface avec une sensation de tournis. J’avais dû finalement sombrer sans m’en rendre compte, car lorsque j’ouvris les yeux, une pâle lueur filtrait au travers des volets et Alexis était allongé près de moi. Il ne dormait pas.


    — Ça va ? me demanda-t-il tout bas.


    — Bof… J’ai connu mieux.


    Il déposa un baiser sur mon front. Bon sang, le moindre de ses contacts me rendait dingue.


    — Ne t’inquiète pas. Norbert est revenu il y a quelques heures, avec du matériel pour faire de faux papiers. Tu as réfléchi à un nouveau nom ?


    — Non… Pas vraiment.


    — Il te faut un nom très commun, passe-partout…


    — Moui… Genre Dupont !


    Il sourit.


    — Oui, dans ce style…


    Je passai mentalement en revue les noms les plus sobres.


    — Morin. J’ai vu une fois sur Internet que ça faisait partie des noms français les plus populaires… soufflai-je.


    — Morin… C’est pas mal. Pour le prénom, je ne sais pas… Quelqu’un que tu aimes bien, celui de ta mère peut-être ?


    Je pouffai en essayant de ne pas faire de bruit.


    — Quoi ? J’ai dit quelque chose de drôle ! demanda Alex, amusé.


    — Celui de ma mère… Non, pas possible. Trop vieux !


    — C’est quoi ?


    — Te marre pas, hein ? C’est… Georgette !


    Il éclata de rire.


    — Chut ! (Je le poussai en riant.) Tu vas réveiller tout le monde !


    — Je ne crois pas qu’ils dorment… Enfin, non… Georgette, ce n’est pas possible !


    Il riait toujours.


    — Oh, ça va, hein ! On ne se moque pas…


    Je regardai son pendentif, un petit dragon stylisé en pierre verte.


    — C’est du jade, ça ?


    — Oui. Pourquoi ?


    — Jade… C’est sympa comme prénom… Ça fait exotique.


    — Jade Morin… Jade… Morin…


    — Alors ? T’en penses quoi ? demandai-je.


    — Oui, ça me plaît. Jade te va bien.


    Il me serra dans ses bras et m’embrassa.


    — Je t’aime, Jade...


    Il prononça mon nouveau prénom d’une voix si suave qu’elle me fit l’effet d’une caresse. Des frissons me parcoururent tandis qu’une boule de chaleur se formait dans mon bas-ventre. Je me levai avant de craquer et allai me rafraîchir dans la salle de bain. Les idées remises en place, j’enfilai ensuite mon jean avec le grand tee-shirt prêté par Laura en lui faisant un nœud sur le ventre pour le raccourcir. Une fois prête, je descendis pour prendre un petit-déjeuner.


    — Bonjour tout le monde ! Bonjour Norbert.


    Il se leva et vint me serrer dans ses bras.


    — Bonjour Marie. Je suis désolé pour ce que tu as enduré. J’ai mis du temps à les rejoindre, c’est pourquoi nous sommes arrivés si tard.


    Il regardait avec colère les ecchymoses qui tachetaient mes bras et mon visage en me parlant. Grâce au sang que j’avais ingéré et qu’il avait fait couler, les plaies étaient cicatrisées, mais les bleus restaient, eux. Je fis une moue pour lui signifier que ça allait.


    J’avalai un café noir bien fort, un jus d’orange et une tartine beurrée. Alexis, assis près de moi, me regardait me goinfrer en silence. Il me prit la main.


    — Laura est sortie faire quelques courses pour toi. Des vêtements.


    — Hum… sympa !


    Vingt minutes plus tard, elle rentrait, des gros sacs à la main.


    — Salut Marie !


    — B’jour Laura.


    Elle déposa les achats et étala quelques fringues. Je quittai la table de la cuisine et m’approchai pour découvrir ma nouvelle garde-robe.


    — Je t’ai pris deux jeans, quelques sous-vêtements, des pulls, des chemises…


    — Ouah ! Tu as dévalisé le magasin !


    — Tu parles ! C’est juste le temps de voir venir. J’espère que c’est à ta taille… j’avais regardé les étiquettes de tes vêtements pour être sûre.


    — J’essaierai tout à l’heure. Merci. T’es chic.


    — Pas de quoi…


    Une fois mon repas matinal terminé, je cherchai des yeux les autres.


    — Ils sont montés dans le bureau. Tu veux voir ?


    — Oui…


    Je grimpai à l’étage avec Alexis.


    Un Mac Pro était allumé sur la matrice d’un faux permis de conduire en cours de création. À côté du meuble de bureau, une imprimante, une plastifieuse, un scanner, un massicot et différents types de papiers étaient alignés. Dans une boîte, des tampons secs et humides étaient empilés.


    — Le nécessaire du parfait petit faussaire ! lança Norbert. Je ne suis pas revenu les mains vides !


    — Je vois ça… soufflai-je, estomaquée.


    — Nous avons trouvé un nom : Jade Morin. Pour le reste, on va y réfléchir… ajouta Alex.


    Norbert prit un bloc.


    — Bon, tes dates et lieux de naissance ?


    — Euh… le douze février 1986, à Chartres.


    — OK… On va te rajeunir un peu… disons le dix août 1987. À Troyes. Le plus facile à contrefaire, c’est le permis de conduire. On va commencer par lui.


    Laura me passa la main dans les cheveux.


    — Je me charge de l’aspect physique. Je t’emmène chez le coiffeur d’en bas. Ensuite on fera des photos d’identité.


    — OK…


    Je n’ajoutai rien. Je n’avais plus qu’à suivre le mouvement.


    Je retournai dans ma chambre et passai un jean et un pull achetés par Laura.


    — Tu as le compas dans l’œil… Ça me va, impeccable !


    — Parfait ! Maintenant, le relooking !


    Elle m’entraîna dans la salle de bain et sortit une trousse de maquillage. À grand renfort de fond de teint et de poudre, elle atténua les hématomes sur mon visage jusqu’à les faire presque disparaître. Une vraie pro ! Je la suivis ensuite chez le petit coiffeur juste en bas de l’immeuble. Une heure et quelques plus tard, j’avais fait le deuil de mes longs cheveux bruns… J’étais maintenant châtain, avec une coupe à la garçonne. J’avais refusé la décoloration blonde catégoriquement.


    — Ça te va bien.


    — Tu dis ça pour me faire plaisir… J’ai une tête bizarre !


    — C’est parce que tu n’as pas l’habitude de te voir ainsi… Laisse-toi du temps. Franchement, t’es super mignonne ! Il en a de la chance, Alexis, de t’avoir…


    — Merci Laura. Mais je ne sais pas s’il a de la chance. Moi oui, en tout cas, avec lui.


    Nous traversâmes la rue pour nous rendre chez un photographe. Avant de faire les photos d’identité, Laura procéda à quelques retouches de maquillage et me tendit une paire de lunettes. Les verres n’avaient aucune correction, mais ça changeait l’aspect général de mon visage.


    



    Erik était au téléphone quand nous revînmes à l’appartement. Il semblait ravi de la tournure prise par sa discussion. Il raccrocha enfin et se tourna vers moi, tout sourire. Je repensai à ses dents rougies en frissonnant…


    — Nous avons ton cadavre !


    Il se mit à rire devant mon air stupéfait.


    — Eh oui, ajouta Alexis. Si nous voulons qu’ils croient à ta mort, il nous faut un corps, de préférence non identifiable ! Erik connaît quelqu’un de bien placé à l’I.M.L… On attendait juste la candidate idéale.


    — Une femme de vingt-neuf ans, légère déficience mentale. À peu près de ta corpulence et de ta taille, et surtout du même groupe sanguin que toi. Elle a foutu le feu chez elle en fumant au lit, le corps est complètement carbonisé. Aucune famille pour la réclamer. Si c’est pas de la chance, ça ! s’exclama Erik.


    Oui. Pour moi. Pas pour elle.


    — Mon pote nous la garde au frais. Dès qu’on est prêt, elle prend ta place…


    Norbert prit les photos que je lui tendis et me questionna encore. Je lui donnai toutes les informations qu’il demanda afin de les modifier, puis il se mit au travail, aidé par Erik. Je m’éclipsai au salon, suivie par Alexis.


    — Il s’y connaît en faux papiers ? Franchement ton Norbert m’étonnera toujours… Il a combien de cordes à son arc ?


    — Il en a confectionné beaucoup, de faux ausweis, des laissez-passer pour la zone libre pendant la guerre. Il a permis à de nombreuses personnes de s’enfuir.


    — Il était dans la résistance ? demandai-je, intéressée.


    — Pas vraiment engagé, plutôt en free-lance, si je puis dire ! C’est lui qui m’a présenté Lucie. (Un voile passa dans son regard.) Plus récemment, il a fourni des papiers à des travailleurs en situation irrégulière. Des braves gens qui travaillaient ici depuis parfois quinze ans sans réussir à se faire régulariser.


    — Un vrai philanthrope… souris-je.


    — Peut-être pas, n’exagérons rien, mais… C’est quelqu’un de bien. Il gagne à être connu.


    — N’empêche… Il a eu combien de vies pour connaître tout ça ?


    Alexis sourit.


    — Un bon paquet. De quoi remplir une existence de presque mille ans.


    Je vacillai sous le choc ! Norbert était si vieux ! Je n’arrivais pas à réaliser que quelqu’un puisse exister aussi longtemps, voir tant d’époques défiler, assister à tellement de changements… ça me donnait le tournis !


    Alexis me regarda, amusé.


    — Il n’est pas si vieux, tu sais. Un jour, au cours de mes pérégrinations, j’ai croisé un congénère… bien plus âgé. Ce dernier n’était pas belliqueux, heureusement pour moi. Il m’aurait éliminé sans problème dans le cas contraire. C’était un Maître très puissant, âgé de plus de trois mille ans.


    OK. Là je laissais tomber. Ma notion du temps en prenait un coup.


    — C’est quoi la suite des événements ? demandai-je enfin, soucieuse.


    — Nous récupérerons le corps en temps voulu et le laisserons dans un terrain vague avec quelques affaires t’appartenant, ta carte de presse par exemple. Une fois ta nouvelle identité établie, nous partirons. Loin de Paris de préférence…


    — J’aime bien quand tu dis « nous »... ça me rassure un peu, j’ai l’impression d’avoir un avenir.


    — Je ne vais pas te laisser te débrouiller seule. Je suis avec toi Marie… Pardon, Jade !


    — Ça va, on est entre nous…


    — Non, il faut que tu t’habitues à ton nouveau nom. Et surtout, il ne faudra pas que tu te retournes, que tu sursautes ou que tu répondes si quelqu’un t’appelait Marie un jour, n’importe où, n’importe quand. C’est une question de survie.


    Sa voix diminua jusqu’à n’être plus qu’un doux murmure alors que je déposai des baisers sur ses lèvres. Je me repoussai en arrière sur le sofa pour mieux le regarder.


    — OK, reçu cinq sur cinq… Où va-t-on aller ? Après ça ?


    — Norbert possède une petite maison dans un coin isolé. Dans la région de Saint-Flour, en pleine campagne. On y restera quelque temps, histoire de voir comment les choses évoluent… Pourquoi t’es-tu arrêtée ?


    Il se pencha vers moi et m’embrassa à son tour.


    — Sans boulot… On va vivre comment ? m’inquiétai-je, me dégageant doucement de son étreinte.


    Alexis sourit et me passa la main dans les cheveux.


    — Ne t’en fais pas… ça doit être le cadet de tes soucis. J’ai… ce qu’il faut. On pourrait tenir des années sans travailler.


    — Excuse-moi ! J’ignorais que tu avais gagné au loto ! me moquai-je.


    — Non, bien sûr que non ! rit-il. Mais comme Erik et Laura, j’ai mis pas mal de côté toutes ces années.


    C’était rassurant de savoir que je n’allais pas crever de faim, mais pour quelqu’un d’indépendant comme moi, ce n’était pas la panacée non plus… Il faudrait que ça soit très provisoire sinon ça allait me coller les abeilles sérieusement !


    Je restai les jours suivants planquée bien au chaud dans l’appartement sans mettre le bout du nez dehors. Norbert avait finalisé mes papiers. C’était à s'y méprendre ! Permis de conduire, carte d’identité, carte Vitale, certificat de naissance… tout y était. Jade Morin avait enfin une existence légale. Marie Costello pouvait donc enfin mourir.


    Une nuit, Erik et Alexis disposèrent du cadavre donné par la connaissance de la morgue. Ils l’avaient déposé discrètement dans un terrain vague avec mon sac à ses côtés. Ils y avaient ensuite mis le feu, histoire de le carboniser davantage avec une partie de mes affaires… Ils avaient évité de me donner trop de détails, pas la peine de me rendre nauséeuse, mais je savais que l’identification dentaire serait impossible, la pauvre fille ayant eu la mâchoire complètement pulvérisée par mes acolytes. Le surlendemain, j’eus droit à quelques mots dans le journal télévisé. Un sans domicile fixe m’avait trouvée et j’étais l’inconnue de la décharge. Le pauvre type devait être traumatisé par sa macabre découverte, à moins qu’il fût trop saoul pour réaliser.


    Quelques jours après, une fois l’identification établie grâce à des effets personnels, j’eus les honneurs de la première partie des news, avec ma photo en illustration. Suivirent les interviews de mon rédac’chef, de certains collègues et… de ma meilleure amie, effondrée ! Cette pétasse avait un vrai talent de comédienne, fallait lui reconnaître au moins ça ! Comme tous les gens qui sont morts, j’avais soudainement toutes les qualités ! Regrets éternels, et patati, et patata… Guimauve écœurante.


    Pour la police, j’avais été victime d’un règlement de compte en relation avec l’affaire que je traitais sur une soi-disant secte. Aucune piste concernant les coupables. Ben voyons… Quelqu’un en haut lieu ferait certainement son possible pour que mon cas soit classé sans suite.


    Une dizaine de jours après ma mort, je disais au revoir à Laura et Erik.


    — Merci pour tout. Vous allez me manquer…


    — Toi aussi tu vas nous manquer ! Fais bien attention à toi… et surveille bien Alexis pour nous !


    — Je n’y manquerai pas… et, enfin… je suis désolée pour tous les emmerdements que j’ai causés. Je vous ai donné du boulot, les papiers, tout ça, je…


    — Eh, ça va pas non ? Tu ne vas pas culpabiliser ! Tu n’y es pour rien, OK ?


    — Et c’était loin d’être un boulot insurmontable, renchérit Norbert.


    C’était peut-être la dernière fois que je les voyais. Je les embrassai tous les deux avant de suivre Alexis et Norbert. Ce dernier nous conduisit dans sa petite maison de campagne au fin fond du Cantal. Je dormis une bonne partie du trajet, confortablement installée à l’arrière pendant que ces messieurs devisaient de choses et d’autres.


    Je n’avais jamais mis les pieds dans cette région et je trouvai Saint-Flour magnifique. Une petite ville médiévale nichée en haut d’un ancien volcan avec sa cathédrale et ses remparts. Sa partie basse se logeait dans le creux d’une vallée… Le paysage alentour était tout aussi beau, vallonné, un vrai rêve de randonneur !


    La voiture nous amena à quelques kilomètres de la ville, en pleine campagne. La fermette se situait au bout d’un chemin non carrossé entouré d’herbes folles. Construite en pierre avec un toit d’ardoises, une porte et des fenêtres blanches en bois, elle faisait très carte postale. Près de l’entrée siégeait une vieille auge de granit moussu où stagnait de l’eau de pluie et de l’autre côté, un banc invitait à la détente. Devant la maison s’étendait un champ de luzerne et derrière, la forêt. On ne pouvait pas faire plus isolé.


    — Nous y voilà donc. C’est vraiment le trou du… le milieu de nulle part ! me repris-je.


    Je ne voulais pas vexer Norbert avec mes remarques déplacées.


    — Oui. Pas trop déçue ? Je sais que ce n’est pas un palace, mais vous y serez bien. Et surtout personne ne viendra vous chercher ici.


    Tu m’étonnes.


    — Merci Norbert. Je suis sûre que Marie, pardon Jade, va s’y faire. Ça change de Paris, nous allons faire le plein d’air pur ici !


    Ouais, surtout moi vu qu’il ne respirait pas… Je n’étais personnellement pas si enthousiaste, mais avais-je le choix ? Non.


    Nous nous dirigeâmes vers la maison et Norbert nous fit faire le tour du propriétaire. Ce fut très rapide ! Les pièces étaient petites, mais confortables et fonctionnelles. Les murs blancs, peints à la chaux, donnaient de la lumière aux pièces. Le sol avait été recouvert d’un parquet sombre, remplaçant certainement la terre battue d’autrefois. Deux petites chambres, une salle d’eau avec w.c. et la pièce à vivre, à la fois séjour et cuisine, dans laquelle trônait une petite cheminée, voilà notre nouvelle résidence. Le tout était meublé au minimum, mais semblait très confortable.


    Seul lien vers le monde extérieur, la télévision du coin salon. En effet, il n’y avait ni ordinateur (et donc pas Internet) ni téléphone. C’était une sécurité non négligeable, voire incontournable, il serait impossible pour quiconque de nous localiser.


    Norbert passa la nuit avec nous et repartit le lendemain. Alexis l’accompagna en ville jusqu’à la gare afin qu’il prenne le train, nous pouvions donc garder la voiture pour nos déplacements personnels. Sans elle, nous serions vraiment coupés du monde, et pas dans le meilleur sens du terme ! En attendant le retour d’Alex, je rangeai et fis un peu de ménage. M’occuper m’évitait de penser et j’essayai de mettre ma petite touche personnelle histoire de me sentir un peu chez moi. Je savais que c’était temporaire, que nous n’allions passer ici que quelques mois, le temps que tout se tasse, mais j’avais l’impression d’être le dernier être humain de la planète, vraiment seule sur terre. Alexis revint enfin et gara la voiture dans la vieille grange attenante, à l’abri des regards.


    Devant ma mine déconfite, il fit tout son possible pour me remonter le moral.


    — On va être bien ici ! Après tout, n’est-ce pas l’idéal pour un couple d’amoureux ? Aucun gêneur à l’horizon !


    Je ris.


    — Oui, tu as raison. Et puis il y a cette grange… Ça nous rappellera des souvenirs ! soufflai-je d’un air coquin.


    Il m’étreignit assez fort pour m’étouffer et m’embrassa. Un chapitre de mon existence se terminait… définitivement.

  


  
    Chapitre 20


    Cinq ans s’étaient écoulés depuis notre halte dans le Cantal. Cinq années d’errance et de clandestinité sous une fausse identité. Cinq années de bonheur aussi, avec Alexis.


    Au début, l’angoisse m’étreignait chaque jour. Puis, peu à peu, elle avait cédé la place à plus de calme et de sérénité. Marie était morte et enterrée depuis cinq ans et Jade refaisait sa vie.


    J’avais toujours mes cheveux châtains courts et mes fausses lunettes. Nous étions restés environ six mois à Saint-Flour, puis nous avions pas mal bougé. Je m’étais finalement sédentarisée depuis environ un an dans une petite ville des Pyrénées-Atlantiques. J’y avais ouvert une modeste librairie où je vendais principalement des livres, mais aussi des CD, des DVD et du petit matériel de papeterie. Les pages de Jade…


    Ma relation avec Alexis était devenue récemment un temps partiel à cause de ses affaires. Une bonne opportunité s’était présentée et il avait rouvert un club en région lyonnaise, là où personne ne le connaissait. Il me rejoignait de temps à autre, pour quelques jours ou une semaine. J’allais peut-être le retrouver là-bas dans quelque temps. Encore un déménagement…


    Cinq ans… J’avais maintenant atteint trente ans, l’âge humain d’Alexis si je me référais à ma véritable date de naissance. Avec la fausse, j’avais encore quelques mois de sursis, voire une petite année… Je m’étais en effet juré de ne jamais être la plus vieille dans notre couple. Je ne désirais pas me réveiller un matin et voir dans ses yeux quelque chose qui ne me plairait pas. Il resterait éternellement jeune et beau au-delà de l’imaginable alors que moi, je me ratatinerais comme un vieux pruneau. Il ne pourrait pas aimer une petite mamie, c’était inenvisageable. J’avais donc pris la décision de rompre lorsque j’aurais trente ans, et ce malgré l’amour intact que j’éprouvais pour lui. Je savais que je l’aimerais toujours, jusqu’à la fin de ma vie, mais mon choix était irrévocable. J’ignorais par contre quand, ou comment le lui annoncer ainsi que la façon dont il le prendrait… Mal, sans doute ! Nous n’avions jamais abordé le sujet, mais j’étais persuadée qu’il préférerait me transformer plutôt que de me perdre. Cependant, c’était une solution que je n’envisageais pas. Je ne pouvais m’imaginer en vampire sans savoir pourquoi. La peur de devenir un monstre, de tuer quelqu’un peut-être. Même si Alexis m’avait briefée, m’apprenant que ça ne se passait pas comme ça, pour la majorité d’entre eux en tout cas. Il m’avait dit un jour que la transformation ne changeait pas la personnalité. Quelqu’un de bien restait quelqu’un de bien, même sans pouls…


    Il m’avait téléphoné tôt le matin même pour me dire qu’il viendrait me rejoindre en soirée. J’étais impatiente de le retrouver, comme à chaque fois.


    La journée était restée très calme et j’en avais profité pour m’occuper de l’inventaire dans l’arrière-boutique. Le temps, inhabituellement magnifique, faisait que je crevais de chaud malgré le léger débardeur que je portais. Pourtant, la veille, il avait fait un froid de canard ! La météo déconnait à pleins tubes…


    Il était déjà 18h30 et j’allais bientôt fermer quand la clochette de la porte du magasin tintinnabula… Alexis, déjà ? Non, une cliente tardive qui errait dans le magasin. Un peu déçue, je me dirigeai vers elle pour l’accueillir, un sourire commercial scotché au visage.


    — Bonsoir Madame. Je peux vous aider ? Vous cherchez quelque chose en particulier ?


    Elle portait des lunettes de soleil qui lui masquaient une bonne partie du visage et ses cheveux étaient enveloppés dans un carré de soie. Quelques mèches rousses s’en échappaient. Elle faisait très chic dans son tailleur-pantalon de lin beige. Un côté star des années cinquante.


    — Non, je jette un coup d’œil, merci… C’est une jolie petite librairie.


    — Je vous remercie !


    Je m’éloignai, la laissant chercher ce qu’elle voulait. Sa voix était très basse et rauque. Elle devait soigner ses cordes vocales à grandes rasades de whisky et au cigare ! À moins qu’elle n’ait la crève. Tout le monde avait un rhume ou un mal de gorge en ce moment… Encore un truc à mettre sur le dos du réchauffement climatique.


    Au bout de quelques minutes, elle revint vers moi.


    — Excusez-moi… Auriez-vous des livres sur les… vampires ?


    — Oui, bien sûr.


    Je fus surprise par son choix, elle n’avait pas la dégaine habituelle des lecteurs de romans fantastiques. C’était peut-être pour offrir à un ou une ado.


    — J’ai le classique Dracula, de Bram Stocker. Sinon, j’ai Le Fanu, Stephenie Meyer, les Anne Rice ou bien encore la saga de Charlaine Harris, pour les plus connus… et bien d’autres. Tout dépend du style de roman que vous recherchez.


    — En fait, je ne cherche pas des romans. J’aurais préféré le style témoignages, histoires vraies…


    Je devais tendre l’oreille tellement elle parlait bas. Je lui souris.


    — Là, vous aurez du mal à trouver, je crains de ne pas avoir ça en stock. Je ne suis même pas sûre que ça existe ! À part le mystère bien connu du cimetière de Highgate à Londres, je n’en connais pas d’autres, mais je n’ai rien à ce sujet… Il y a aussi le traité d’Augustin Calmet, un prêtre du dix-huitième, mais je ne l’ai pas. Les vampires n’étant que des mythes, les histoires vraies ne se bousculent pas… Peut-être un livre sur les légendes d’Europe de l’Est ?


    — Non… Ce n’est pas grave, je vais fureter un peu.


    — OK.


    Je retournai derrière ma caisse pour feuilleter le catalogue des nouveautés littéraires. J’étais absorbée et remarquai à peine la clochette de la porte. Ma cliente revint près de la caisse, mais elle n’était plus seule.


    — C’est étrange que tu dises qu’ils n’existent pas, Marie…


    Je relevai la tête si vite que mes cervicales craquèrent. Une autre femme l’accompagnait, portant les mêmes lunettes de soleil, les cheveux recouverts d’un foulard également. Elles avaient dû obtenir un prix pour le lot. La nouvelle venue me tenait en joue avec un pistolet muni d’un silencieux. Je me levai, lentement, sans la quitter des yeux. Et merde. J’avais reconnu sa voix, et je savais qui elle était. Mais justement, elle incarnait la dernière personne sur terre que je m’attendais à voir… et que je souhaitais voir ! Ma fausse cliente recula. Elle se tenait maintenant en retrait, près de la porte, laissant sa compagne s’occuper de moi.


    — Vous faites erreur, je m’appelle Jade, et si vous voulez la caisse, vous risquez d’être déçue… Je n’ai pas eu grand’ monde aujourd’hui.


    — Je me fiche de ta caisse, Marie.


    La femme ôta ses lunettes de soleil et repoussa son foulard. Julie. Bien sûr. Elle avait subi une rhinoplastie, se retrouvait avec les lèvres d’Angelina Jolie et s’était teinte en brune, mais c’était bien elle, pas de doute… Je n’avais plus pensé à cette garce depuis si longtemps !


    Je jetai un rapide coup d’œil vers la porte d’entrée, espérant l’arrivée plus qu’improbable d’un client. La cliente bidon avait retourné le petit panneau « ouvert » sur la face « fermé ». Je continuai de jouer le jeu de la surprise. Il fallait que je gagne du temps, à tout prix.


    — Je vous dis que je ne m’appelle pas Marie, vous faites erreur sur la personne.


    Je tâtai sous ma caisse, dans un petit renfoncement où je cachais un spray au poivre, au cas où un cambrioleur viendrait me rendre visite.


    — S’il te plaît, ne me la fais pas ! geignit-elle. Tu as changé tes cheveux, mais ton visage, tes yeux, ta voix…


    J’agrippai le flacon et le serrai si fort que mes mains devinrent moites. Elle me fit signe de me diriger vers l’arrière-boutique et je dus me résoudre à lui obéir, son flingue me menaçant toujours.


    — Hélène, tu restes près de la porte et tu fais le guet.


    — Écoutez… Il paraît qu’on a tous un sosie quelque part… Je ressemble peut-être à votre… Marie, mais moi c’est Jade. Jade Morin, comme indiqué sur la porte.


    Julie éclata d’un rire sans joie. J’en profitai pour me retourner en appuyant sur le diffuseur. Elle détourna la tête et se jeta de côté avec une vitesse déconcertante, évitant que le produit n’atteigne ses yeux. L’autre femme ne bougea pas. Elle devait avoir reçu l’ordre de ne pas intervenir quoiqu’il arrive.


    — Jette ça par terre… Tu me prends vraiment pour une imbécile ! Tiens, je vais te rafraîchir la mémoire.


    Elle visa ma jambe gauche et tira. Je m’effondrai en criant de douleur.


    — Ça te rappelle quelque chose ? grinça-t-elle.


    Je me tins la cuisse à deux mains en gémissant. Oh que oui, ça me rappelait quelque chose… et comment ! Je tentai de ramper au loin.


    — Alors comme ça, tes amis sont des vampires… J’ai été surprise, ça c’est rien de le dire ! Tu peux me croire. On ignorait tout de leur vraie nature… et même qu’ils existaient ! De simples mythes, tu parles !


    Avec son pied, elle avait repoussé au loin mon petit spray tout en baragouinant.


    — De quoi parlez-vous ? Vous êtes malade ! Je m’appelle Jade, laissez-moi tranquille !


    — Comme tu voudras…


    Elle visa ma jambe droite et tira à nouveau. Je hurlai. J’essayais toujours de ramper loin d’elle sur les coudes, uniquement à la force des bras ; mes deux jambes traînaient comme des poids morts, laissant deux traces sanglantes sur le carrelage.


    — Tu ne te demandes pas comment je sais ? Lorsque tes amis ont débarqué pour te récupérer, je me suis enfuie par une porte dérobée. Mais avant, j’ai jeté un dernier coup d’œil et je l’ai vu ! Le grand blond ! Il mordait la gorge d’un de mes hommes ! Ça lui dégoulinait sur le menton ! Répugnant… J’ai bien cru que je ne me remettrais jamais du choc d’une telle vision d’horreur !


    Comme les soldats entraînés à réciter leur matricule, je répétai comme une litanie qu’elle faisait erreur.


    — Je m’appelle Jade, vous vous méprenez… Je ne comprends rien à vos histoires.


    Même si elle finissait par avoir un doute quant à mon identité, même si la pensée qu’il y avait erreur sur la personne faisait doucement son chemin dans son esprit (et je n’y comptais pas trop), je savais qu’elle ne pourrait pas me laisser en vie. Je vis la folie danser dans ses yeux comme deux petites flammes fiévreuses…


    — Quant à toi, je n’ai jamais cru à ta mort contrairement aux autres. Ces idiots ont décidé de laisser pisser. Ton cas était clos pour eux. Pas pour moi. Ça tombait trop bien, le timing était trop parfait !


    — Fichez le camp de mon magasin ! Je ne sais pas de quoi vous parlez…


    — J’ai été à ton enterrement, tu sais ! Ça te fait plaisir, au moins ? Non ? Ingrate… Vois-tu, j’ai toujours été jalouse de toi, depuis notre plus tendre jeunesse… Même si j’étais, soi-disant, la plus populaire du lycée, celle que les garçons recherchaient… Toi, tu étais la plus débrouillarde, celle qui avait toutes les bonnes idées de conneries à faire… Tout le monde t’appréciait sans que tu aies à changer de personnalité. J’étais prisonnière de mon rôle, La Main Immaculée me formait, je n’avais pas le choix de ma destinée. Toi, tu étais si libre !


    Pour la troisième fois, elle abaissa son arme vers moi. Je fermai les yeux instinctivement, mais les rouvris lorsque la douleur explosa dans mon épaule.


    — Ahhhhhh !


    — C’est drôle, plus ça va et plus tu ressembles à un de ces papillons que l’on pique sur du liège… Ou alors à une mouche sans ailes… Bref, j’ai toujours joué à être ta meilleure amie, mais au fond de moi, je te haïssais !


    — Tu n’es qu’une psychopathe de la pire espèce ! soufflai-je. Tu sais ce que disait Sophocle ? Parler beaucoup est une chose, parler à bon escient en est une autre… Alors, ferme-la et tire, qu’on en finisse !


    La douleur irradiait partout dans mon corps, transmise par mes terminaisons nerveuses à vif et je perdais beaucoup de sang.


    — Tu joues à l’illuminée religieuse, mais ta vie n’a jamais été exemplaire ! continuai-je. Combien de mecs tu t’es envoyés, hors mariage ! Ouh la vilaine pécheresse !


    — Tiens, la mémoire te revient ! Tu me tutoies maintenant ? Comme deux bonnes vieilles copines ! Comme autrefois… Quand je pense que tu fricotais avec une de ces créatures du diable… Rien que l’idée me soulève le cœur ! Et tu crois me donner des leçons de moralité ! Garde tes railleries pour d’autres ! D’ailleurs tu vas payer aussi pour Hervé. Et pas besoin d’avoir une vie monastique pour faire partie de La Main Immaculée. Ils ne sont pas si regardants lorsqu’ils recrutent…


    — Tu m’étonnes ! Ils farfouillent dans la fange de l’humanité pour grossir leurs rangs... Va te faire voir…


    — Ça, ce n’est pas gentil ! sourit-elle.


    Le canon se tourna une fois de plus vers moi et Julie me tira dans l’autre épaule. La douleur me coupa le souffle. Elle avait raison, je me sentais comme un insecte dont un enfant malsain arrachait les ailes… Je ne pouvais même plus ramper au loin, j’étais comme engluée à l’endroit où je m’étais effondrée. Aucune issue. Aucune pitié dans son regard malade. Me torturer ainsi lui était jouissif au plus haut point.


    — Allez ! Vas-y ! Tu es venue… pour ça de toute façon… Qu’attends-tu ? demandai-je d’une voix hachée par la douleur.


    Je grattai le sol de mes talons et de mes ongles dans une tentative ridicule pour reculer loin d’elle, mais je restai sur place, faisant flic-flac dans mon sang.


    — J’aime prendre mon temps, dans tout ce que je fais… et puis, c’est plus amusant ainsi, non ? Tu sais, j’ai eu du mal à te retrouver. Je dois beaucoup au hasard, il fait bien les choses, n’est-ce pas ? Le mois dernier, je passais des vacances dans la région et alors que je me promenais à Biarritz, je t’ai vue ! Sur le coup, je ne pensais pas vraiment que c’était toi, mais je t’ai suivie, histoire d’en avoir le cœur net.


    — Je te l’ai déjà demandé, cesse tes longs discours… Tire et barre-toi ! Et soit dit en passant, les cheveux bruns… bof ! Le blond-poufiasse était plus ton genre.


    Elle ne releva pas mon ultime provocation.


    — Tu sais, il paraît que si on tire une balle dans le foie, c’est très long et très douloureux. Une agonie terrible. Je l’ai entendu dire, en tout cas. Ça demande à être vérifié, tu ne crois pas ?


    Elle s’agenouilla près de moi, tout sourire. Elle se pencha encore plus, je pus sentir son souffle chaud sur mon visage. Je tentai de l’agripper, mais mes bras douloureux refusèrent de se lever. Elle caressa mes cheveux et déposa un baiser sur mon front fébrile avant de se redresser.


    — Nimis ! Omnia fuisse diversis...1


    Cette manie de parler latin ! Si c’était pour se donner un genre, ça ne lui allait pas.


    Elle posa l’extrémité du canon sur mon flanc droit, juste à hauteur du foie et l’appuya fortement. Elle me regarda droit dans les yeux, guettant ma réaction. Je la fixai, haletante et désespérée.


    — Au fait, tu n’es plus avec ton vampire ? Nous t’observons depuis des jours et ni moi ni ma collègue ne l’avons vu… Il a dû se lasser de toi, n’est-ce pas ?


    — Va te faire foutre !


    — Ça ne pouvait pas marcher entre vous deux. Ce genre de créature doit aimer les filles sulfureuses, dégageant un érotisme torride ! Franchement, tu t’es vue ?


    Sans cesser de me sourire, elle tira. La douleur explosa en moi, comme si je me déchirais de l’intérieur. Je hurlai et ma voix mourut pour ne laisser la place qu’à un râle inhumain.


    Elle se redressa complètement et recula afin de ne pas salir ses belles chaussures. Debout au-dessus de moi, elle admira son œuvre. Je baignais dans une flaque écarlate qui s’élargissait sur le sol, plus étendue de seconde en seconde. Je sentais bien que la fin approchait, mon souffle se faisait plus court et mon cœur cherchait à pomper ce sang qui n’était plus là… Le froid prenait déjà possession de mes membres comme si des lames de glace me transperçaient.


    — Tiens… toi qui aimes le latin… j’en ai une pour toi, soufflai-je d’une voix éteinte. Morituri te salutante…2


    Je me laissai aller, espérant que ça aille vite, mais mon corps était plus résistant que je ne le croyais. Je rouvris les yeux.


    La douleur était intolérable. Mon regard se troublait, mais je la voyais toujours, debout, à m’observer en souriant. Elle se réjouissait du spectacle. Après toutes ces années, elle m’avait enfin eue… et elle jubilait ! C’était son heure de gloire et elle n’avait pas l’intention d’en rater une miette. Voyons le bon côté des choses ! Au moins, elle m’évitait d’avoir à plaquer mon compagnon, tâche ô combien ingrate que je redoutais. Mais qu’est-ce qui aurait brisé le plus Alexis ? Se faire quitter pour une raison qu’il aurait jugée certainement sans fondement ou bien perdre son amie ainsi, assassinée de manière froide, méthodique, sadique…


    J’haletais comme un jeune chiot, de plus en plus vite, à croire que mes poumons cherchaient à rattraper du temps perdu… Ma vision était brouillée, comme si je regardais au travers d’un verre dépoli. Mes yeux voulurent se fermer, mais je luttai. Je voulais rester consciente et lui faire face jusqu’au bout. Pourquoi ? C’était si dérisoire. Il aurait été tellement plus simple de dormir, à tout jamais… Mais c’est ainsi que je distinguai une ombre noire qui grandissait derrière Julie, sans bruit, comme si un spectre apparaissait telle une fumée de ténèbres. Quelque chose roula sur le carrelage trempé de sang et s’arrêta devant les pieds de cette salope. Elle hurla soudain, découvrant qu’il s’agissait de la tête de sa comparse. Des coups de feu retentirent, assourdis par le silencieux. Elle était sortie de mon champ de vision et je me fiais au son pour suivre les événements. Je la vis à nouveau passer au-dessus de moi, projetée en l’air par une force terrifiante et elle s’écrasa contre des étagères, les brisant sous le choc et étalant leurs contenus alors qu’elle roulait au sol. Il y eut un grand bruit de lutte, des râles immondes puis plus rien. Un silence de mort. Je fermai enfin les yeux…


    — Jade… Marie ?


    La voix d’Alexis me parvenait de tellement loin, comme étouffée dans du coton. J’essayais de remonter à la surface, comme un nageur qui lutte pour ne pas se noyer. La douleur me faisait toujours haleter. Une sueur gluante me collait les vêtements sur le corps, glacée, me recouvrant comme une seconde peau. J’ouvris les yeux, à peine, je n’en avais plus la force. Je tentai de lui sourire, mais même cela me demandait trop d’efforts. J’étais en train de mourir. Je le savais… Et il le savait aussi, je pouvais le lire sur son visage…


    — Je suis… désolée, soufflai-je. Je t’ai toujours… aimé.


    Dans un dernier geste de tendresse, il me pressa contre lui, son visage contre le mien.


    — Ça ne devait pas se passer comme ça ! Tu ne devais pas finir comme Lucie, non !


    Je pouvais ressentir toute la peine qu’il éprouvait, comme si ses sentiments se transvasaient en moi. Dans cette position, je vis par-dessus son épaule le cadavre de Julie qui gisait à quelques mètres de nous. Ses yeux et son visage, figés dans une expression d’horreur absolue étaient tournés vers moi et me fixaient, comme si elle me regardait par-delà la mort. Elle semblait me dire « viens, je t’attends ». Sa gorge n’était plus qu’une large plaie béante, si profonde que l’on pouvait voir l’os de ses cervicales briller à travers les chairs déchiquetées, dans la lumière des néons de l’arrière-boutique.


    Je n’étais plus du tout sûre d’être prête à mourir. J’avais encore tellement de choses à vivre, tellement de choses à dire à l’homme que j’aimais.


    Enfin, Alexis me reposa tout doucement au sol et, penché sur moi, comme Norbert avait fait pour lui plusieurs siècles auparavant, d’une voix éraillée par une émotion trop intense, il murmura à mon oreille une simple question :


    — Veux-tu vivre ou mourir ?


    
      1Dommage ! Tout aurait pu être différent…

    


    
      2Ceux qui vont mourir te saluent…

    


    

  


  Les éditions du Petit Caveau


  [image: ]


  Une maison d'édition spécialisée dans la littérature vampirique !
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